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    Vivants. Vivants. C’est le principal, nous sommes vivants, et ce n’est pas beaucoup plus qu’être en vie après avoir quitté la sainte patrie. Pas un regard clément ne daigne se tourner vers notre procession, mais nous dédaigner, ça ils le font. Nous avons fui, non pas bannis par notre peuple, mais bannis par tous ça et là. Tout ce qui est à savoir sur notre vie s’en est allé, étouffé sous une couche d’apparences, plus rien ne fait l’objet de connaissance, il n’y a plus rien du tout. Il n’est plus nécessaire non plus de s’emparer d’idées. Nous essayons de lire des lois étrangères. On ne nous dit rien, nous ne sommes au courant de rien, nous sommes convoqués puis laissés en plan, nous sommes tenus d’apparaître, nous sommes tenus d’apparaître ici, puis là-bas, mais en quel pays, plus accueillant que celui-ci, et nous n’en connaissons point, en quel pays pouvons-nous mettre les pieds ? Aucun. Nous avons mis les pieds dans le plat. Nous avons été refoulés. Nous nous allongeons sur le sol froid de l’église. Nous nous relevons. Ne mangeons rien. Nous devrions pourtant recommencer à manger, à boire du moins. Nous avons ici une ramée pour la paix, les rameaux d’un palmier à huile, non, d’un olivier, nous les lui avons arrachés, oui, et puis ceci aussi, tout recouvert d’inscriptions ; nous n’avons que ça, à qui pouvons-nous la remettre, cette pile, nous avons noirci deux tonnes de papier, bien sûr qu’on nous a aidés, nous le brandissons d’un air suppliant, ce papier, non, des papiers nous n’en avons pas, juste du papier, à qui pouvons-nous le remettre ? À vous ? Eh bien voilà, c’est pour vous, mais si vous n’en faites rien, il nous faudra tout recopier et tout imprimer de nouveau, vous le savez, non ? Dieux là-haut dans le ciel, nous joignons les mains avec dévotion, oui, c’est à vous que nous nous adressons, tournez vos regards vers nous !, nos prières vous sont adressées, oui, vous, vous à qui appartiennent cette Cité et cette terre et certainement aussi les eaux sereines du Danube et encore plus certainement les sacrificateurs qui règnent dans les bureaux : d’abord vous nous dites ceci, ensuite vous nous dites cela, et nous ne pouvons satisfaire à rien, c’est juste, mais justes, vous ne l’êtes pas non plus, vous les anges, plus toi, cher Père qui êtes aux cieux. Que pouvons-nous faire contre vous ?, vous avez tous les droits, vous avez tous les pouvoirs. Hé, vous : pourriez-vous nous dire s’il vous plaît, qui, quel dieu habite ici et est responsable, dans cette église nous savons qui c’est, mais il y en a peut-être d’autres, ailleurs, il y a un président, un chancelier, une ministre, voilà, et il y a bien sûr aussi ces sacrificateurs, on s’en est rendu compte, pas au royaume d’Hadès, on les trouve tous juste à côté, toi par exemple, peu importe qui, toi, qui que tu sois, toi, Jésus, le Messie, le Messager bordélique, peu importe, toi qui préserves le foyer, l’espèce, tous les dévots, tu ne nous as pas recueillis, puisque nous sommes venus de notre plein gré, venus dans ton église telle une procession en demande d’asile, s’il vous plaît aidez-nous, Dieu, s’il vous plaît, aidez-nous, notre pied a foulé vos rivages, notre pied a foulé bien d’autres rivages encore quand il était chanceux, mais maintenant, que va-t-il se passer ? La mer a failli nous anéantir, les montagnes ont failli nous anéantir, aujourd’hui nous sommes dans cette église, demain nous serons dans ce cloître, grâce à Monsieur le Seigneur, grâce à Monsieur le président, on nous les a donnés en gage, ils se sont engagés, mais où serons-nous après-demain et encore après ? Où nous refusera-t-on un lit, où pourrons-nous monter de force dans un lit, où nous mettront-ils à la porte, où pourrons-nous enfouir nos propres os, et qui s’en chargera ? Qui fera cela pour nous ? Qui veillera à ce que nous, qui existons, soyons vus, et sans le moindre dégoût ? Ceux chassés des rives du ruisseau, du bord de mer, des bocages de la patrie, pleurant douloureusement leur patrie perdue, désorientés par la colère de leurs mères dénaturées, vous pouvez les voir ici, aucun ne se vante de sa descendance, ça ne lui servirait à rien de toute façon, et pourquoi s’il vous plaît, pourquoi êtes-vous furieux contre nous vous aussi ? Nous ne le comprenons pas. La douleur est une amie de longue date, c’est vrai, mais qu’avons-nous fait pour que vous continuiez de semer la peur, la peur est partout, peur des miens que j’ai abandonnés, peur de devoir rentrer, mais davantage encore peur de vous, peur de devoir rester, peur de n’avoir pas le droit de rester, vous n’hésiterez pas à me donner raison, vous allez tout de suite me donner raison : si vous avez peur partout, allez-vous dire, pourquoi êtes-vous venus ? Pour connaître une nouvelle peur, une fois de plus ? Sauf que maintenant, dans cette langue de barbares que nous ne connaissons pas et ne maîtrisons pas, c’est toujours comme ça quand on est ailleurs avec des étrangers, que va-t-il se passer, que va-t-il donc se passer ? Nous supplions dans cette langue que nous ne connaissons pas et ne maîtrisons pas, mais que vous contrôlez comme vous-mêmes, sauf quand vous vous trouvez en bordure du quai et que vous nous voyez, allez, faites un petit effort et informez-vous sur ce que vous ne saurez jamais. S’il vous plaît !

    Regardez, Monsieur, oui, vous ! Nous vous en supplions, quelqu’un nous a engendrés, quelqu’une nous a mis au monde, nous comprenons que vous vouliez le vérifier mais vous n’y arriverez pas. Là où il y a un ailleurs, nous ne savons rien, car tout pourrait être tout autre et par ailleurs toujours ailleurs, et là notre connaissance n’est rien. On nous a envoyé des vidéos, à ma famille, quand j’en avais encore une, depuis tous morts, tous morts, pas un ne reste, je suis le dernier, mon ancien horizon n’est plus le propos, rien ne s’y oppose, ils sont tous partis, tous morts sauf moi, maintenant je suis là, et que faites-vous de moi ? Je suis là, que faites-vous de moi maintenant ? L’horizon se fait néant, il s’arrête au pied des montagnes, la mer est un trou, une gorge, un gouffre, il n’y a plus personne, il n’y a personne là-bas, moi seul suis ici, pas là-bas, mais alors que je suis ici tributaire de mes souvenirs, tous sont morts, morts ailleurs mais bel et bien morts, je suis le dernier, et ce sort cruel m’arrache des cris aigus, j’ai tiré au sort le numéro le plus triste. Regardez, deux membres de ma famille se font décapiter, il en restait encore quelques-uns après, photographiés avec le portable tant qu’il était encore temps, maintenant ils ne sont plus, ils n’existent plus, il n’y a plus que moi, mais ce destin difficile à cerner, car pourquoi les gens font-ils cela ?, ne m’autorise pas de séjourner ici, regardez, je déchire sur-le-champ le jean qu’on m’a offert, le pull qu’on m’a offert, je lacère sans tarder le sac à dos qu’on m’a offert, il faut que je sois fou, ces affaires sont pourtant les miennes à présent !, je me laisse aller sur des vagues invisibles mais cela me sert-il à quelque chose ? Ça ne me sert à rien ! Deux de mes cousins ont été écourtés d’une tête, je vous en supplie, je sais que vous ne me ferez pas cet affront, vous n’en seriez pas capables, mes cousins ne parlent-ils pas pour moi ? Avec leur cou tranché et sans leur tête ? Est-ce que ça ne parle pas pour moi d’avoir vécu des choses aussi dures, ne veux-tu pas de nous, oui, toi ? Nous, horde noire, habituée au fracas du soleil, nous avons rebroussé chemin, oui mais : vers où ? Vers d’autres esprits embrumés, perdus dans les ténèbres, en tout cas dans la brume, tous, tout est embrumé là où nous ne sommes pas mais sommes censés aller, et voulons aller, existe-t-il ce Monsieur président ou je-ne-sais-quoi, existe-t-il ce Seigneur, ce maître universellement hospitalier ? Non, il n’existe pas. Personne n’offre l’hospitalité à tout le monde. Il serait plus simple d’accueillir l’univers chez soi que le tout, que nous, rien ni personne ne nous accueille, c’est un comble ! Mais nous ne sommes pas comblés.

    Nous vous gratifierons d’un discours malfaisant, mais ça vous sera bien égal, nous le savons déjà puisque notre séjour sera illégal, c’est vraiment votre mot préféré, légal, légal, illégal le séjour, nous pouvons procréer, nos femmes peuvent accoucher, nous pouvons nous crever à la tâche, vous vous en foutez, vous avez détourné vos regards, malgré nos supplications vous avez cessé de nous balayer du regard, ça ne sert à rien de toute façon, nous nous resalissons, et pourtant nous supplions, nous supplions, vous là-haut, hé oh ! Même si vous ne voulez pas de nous, nous restons une tâche pour vous, pour les raisons exposées jusqu’à présent, oui, les voilà posées là, et personne pour s’appuyer dessus. Il nous est même interdit de déterminer la direction de notre retrait, de notre repli, que nous ne réclamons pas, que vous exigez de nous, le retour, peu importe dans quelle direction, ouste, du balai ! Cette attestation, cette attestation signée nous ordonne le retour au pays baigné de brume d’où nous sommes venus, où étiez-vous avant ? C’est là-bas que vous devez déposer votre demande ! Voilà ce que vous voulez pour nous, au moins vous voulez quelque chose ! Et la tête, ils ont tranché la tête à mes deux cousins, il n’y a pas de témoins, il n’y a qu’un témoin, tout le monde a une caméra avec soi de nos jours, elles s’accrochent partout, c’est scotchant, tout peut être prouvé illico, ici sur cette vidéo, vous pouvez le voir, avoir la preuve qu’on tranche la tête à deux hommes, n’est-ce pas affreux ? Vous ne croyez pas que ce sont mes cousins ? J’ai des témoins. Vous ne me croyez pas. Pourtant vous pouvez le voir, vous le voyez ici, ma famille a la vidéo, mais elle a disparu, ma famille, ils sont tous morts à présent, mais la vidéo est encore là, personne n’en a honte, vous seuls avez honte de moi, et votre imagination ne suffit pas, rien ne vous suffit et rien n’est suffisant pour vous, sauf pourchasser des êtres qui jadis furent créés et mis au monde, chasser, ça vous savez faire. Et trancher des têtes. Cette souffrance est vraiment ridicule comparée à celles que l’on trouvait déjà un peu partout et qui, c’est logique, ont duré plus longtemps. Les souffrances durent toujours plus longtemps que tout. Les souffrances, c’est la seule chose qui dure et qui n’est dure pour personne. C’est peine perdue tout ça ! On a tué père, mère, toute la fratrie, mais ça ne compte pas, c’est rien du tout, toutes nos idées se réfèrent à un objet, les sujets ne valent rien, les morts ne valent rien et ne sont rien. Nous ne pouvons pas nous référer aux morts si nous espérons un droit de séjour comme débouché, puisqu’ici ils veulent nous faire déboucher comme des fleuves, sur le néant, où ils ne débordent plus, sur une mer qu’ils pénètrent illicitement, les fleuves, où ils ne peuvent ni entrer ni sortir, où ils n’ont le droit de piétiner personne, et où nous-mêmes n’avons pas le droit de mettre les pieds. Déboucher, débaucher, dégagez-moi ça, allez ouste, tout le monde dehors. Tous morts de toute façon, alors pourquoi moi, le dernier, devrais-je rester en vie ? Vous ne le comprenez pas. Moi non plus. Car si le temps inclut la triplicité, la triade, s’il nous inclut nous aussi, non, pas Dieu, pas la Trinité, eux sont toujours désunis, je parle du temps triplement uni qui n’a jamais encore unifié quoi que ce soit, qui a uni notre groupe, un brassage de voyous et de vauriens, sûrement des va-nu-pieds, mais si le temps, oui, voilà ce que je disais, je ne vais pas arriver à le dire, mais si le temps est la triple unité de présent, passé et avenir, et si le penseur, je ne le connais pas mais il pense, le penseur, s’il ajoute aux deux modes de la synthèse constitutifs du temps un troisième mode, lequel, lequel ?, que nous restions et soyons ainsi hors temps ? que nous puissions ressortir de ce temps-ci ? lequel ?, un mode donc, s’il ajoute un troisième mode, pourquoi puisqu’il y en a déjà trois ? présent, passé, futur, bon peu importe, s’il en est ainsi comme je l’ai dit, enfin, pas moi, mais comme je l’aurais dit si j’étais capable de penser ainsi, je ne sais pas ce que ce Ainsi signifie, si en plus toute imagination, donc la pensée aussi – et vous n’attachez aucune importance à notre pensée, elle ne vous enrichit pas, elle n’existe pas, elle n’est même pas là –, si cette pensée donc, la vôtre, était soumise au temps, alors ce troisième mode de la synthèse devrait former l’avenir, le faire, le cultiver, pas d’avenir pour les incultes, et rien non plus pour les cultivés, rien pour personne, le temps doit donc confectionner l’avenir comme un vêtement. Et alors ? Et maintenant ? Les chefs de ce pays, les gouverneurs à la tête des provinces, qui ont encore leur tête, eux, contrairement à mes deux cousins, les maîtres de ce pays et les suppléants des gouverneurs vont-ils être appâtés par ce message rapide, ou lent, peu importe, vont-ils s’approcher en personne pour nous voir ? Ils ne le feront pas. Aux maîtres de ce pays, aux suppléants des maîtres de ce pays et aux suppléants des suppléants des maîtres de ce pays, nous serions prêts, nous n’avons évidemment pas le droit de le faire mais nous le ferions, nous serions prêts à raconter avec prudence, comme il convient aux étrangers, que nous avons fui sans que nos mains ne se tachent de sang, nous serions fin prêts à le raconter à tout un chacun, nul besoin que ce soit un suppléant, nous le ferions, parole d’honneur, nous le raconterions à tout le monde, nous le raconterions à tous ceux qui voudraient bien l’entendre, mais personne ne le veut, pas même le suppléant d’un suppléant ne veut l’entendre, personne, mais nous serions prêts à le faire, notre fuite en toute innocence, notre fuite innocente que vous ne cessez de présenter comme une fuite des dettes, cette fuite d’innocents, nous sommes prêts à la raconter, il n’y aura rien d’arrogant dans notre voix, rien de sournois, nous serons calmes, aimables, sereins et compréhensifs, mais vous n’allez pas nous comprendre, et comment le pourriez-vous puisque vous ne voulez même pas l’entendre ? Vous n’allez pas comprendre, et nos paroles tomberont dans le vide, en apesanteur, notre pesante destinée sera soudain en état d’apesanteur parce qu’elle tombera dans le néant, dans un espace vidé d’air, dans le néant le plus total où elle restera en suspension, flottante, dans l’eau, dans le vide, oui. Aucune prétention ne se lira dans notre regard, nous demanderons avec douceur et une couverture et quelque chose à manger, voyez-vous, allez-vous dire, suppléants de suppléants qui ne sont pas tous plantés ici, ils se supplantent ailleurs : votre regard est prétentieux, même si vous prétendez le contraire, et des prétentions, vous en avez de belles ! Aujourd’hui vous voulez des couvertures, de l’eau et de la nourriture, qu’allez-vous demander demain ? Nos femmes, nos enfants, nos emplois, nos maisons, nos appartements ? Qu’allez-vous demander demain ? Aujourd’hui vous ne demandez peut-être rien ou pas grand-chose, mais demain vous demanderez beaucoup, nous le savons déjà, c’est pourquoi nous sommes les suppléants de suppléants de suppléants, tous le savent, tout le monde sait tout, et à présent, nous aussi nous le savons, même si nous le savions déjà, et depuis longtemps. Quoi ? Que dites-vous ? Quand nous prenons la parole, nous veillons à n’être ni trop impertinents ni trop longs ni trop détaillés ni trop traînants ni trop rapides ni trop lents. Nous ne pouvons rien être de cela, nous ne parlons pas votre langue malheureusement, où est l’interprète ?, où est-il passé ?, vous nous en avez promis un, où est-il, où est-il donc, où est l’homme qui vous dit que nous ne devons pas parler de manière trop traînante, ni trop lente, ni trop rapide ? Qui vous dit ça ? Peu importe, vous nous considérez comme des êtres odieux, nous le voyons bien, c’est évident. Vous devriez céder, tout comme nous cédons et quittons enfin l’église pour le cloître où il fait chaud et où nous pourrissons plus vite, où nous nous putréfions plus vite, où nos âmes s’enfuient comme des souris. Nous avons cédé, et maintenant nous avons disparu, loin de vos yeux, soustraits à tous les regards, enlevés, on nous a dit et c’est ce que nous avons fait après un certain temps : vous devez céder, nous a-t-on dit, on nous le dit en permanence, même maintenant on nous le dit, vous devez céder, fugitifs, étrangers, miséreux, tous autant que vous êtes, vous devez céder, vous voyez, vous avez pigé, vous avez cédé, fugitifs, étrangers, miséreux, des gens comme vous n’ont pas le droit de prendre la parole ici, des gens comme vous n’ont pas le droit d’être ici. Car un langage altier ne sied pas aux exclus. Loin de nous cette idée ! Comment tenir des propos altiers alors que nous ne sommes plus rien ! Nous serons compréhensifs, et vous allez informer quelqu’un que nous sommes enfin devenus compréhensifs et que nous quittons l’église pour le cloître, en ce moment il est vide, regardez, ils le montrent déjà à la télé, le disent déjà à la radio, on le trouvera bientôt dans les journaux, il se trouve que l’église aussi est vide, mais elle tient encore debout, elle se porte même mieux, tout croyant en son dieu devrait pouvoir y entrer à tout moment, nous pourrions le déranger, nous le comprenons bien, nous avons nous-mêmes une dette envers notre dieu qui, comme le vôtre, n’aime que les innocents. Et alors ? Ça nous sert à quoi ? Prenez pitié de nos peines avant que nous n’y succombions, je vous en prie pitié de grâce ! Non ? C’est bien ce que nous pensions. Le voilà planté là votre dieu auréolé de lumière, des milliers de statues de lui, dorures, flammes, feu d’artifice, bling bling, pitié !, disons-nous pour tenter quelque chose, peut-être qu’il nous aidera, même s’il n’est pas responsable de nous puisque c’est ce suppléant de suppléant de suppléant d’un dieu qu’ils ont planté là pour nous laisser en plan, non, ce n’est pas ça, on l’a juste cloué là, le pauvre diable, lui non plus n’a pas eu beaucoup de chance dans la vie, peu importe, ça nous amène à présent à cet aigle auréolé de lumière, non, ça ne va pas, ce n’est pas un aigle, l’aigle, c’est cette petite chose là-haut au-dessus de lui, regardez, on le voit plutôt bien d’ici, là-haut !, vous n’allez pas me faire croire que c’est un aigle !, quoi ?, c’est censé être une colombe ?, mouais, que peut-on bien espérer d’une colombe ! Tout aussi peu. La colombe, une suppléante d’une suppléante d’une suppléante, au moins c’est un oiseau, elle sait voler, et je l’implore en priant, je l’appelle de mes prières, il faut bien que j’appelle quelqu’un, bon, tout à l’heure j’appellerai mon avocat mais là j’appelle de mes prières la colombe là-haut sur le toit, prions-la, prions les rayons rédempteurs du soleil dans le triangle, un soleil furax sous tous les angles, toi, oui, c’est de toi dont on parle !, tu as bien entendu, c’est précisément toi que l’on implore ! Il n’y a personne sinon. Aucune raison de courir aux quatre coins comme un fou furieux ! Le carrosse s’est embourbé, alors que faire ?

    Que tous soient morts désormais, que toute ma famille soit morte, on ne peut rien en déduire. Nous sommes assis ici, nous saluons, peu importe qui, peu importe quel dieu, on nous l’a dit, nous l’avons oublié, pourtant la politesse exige que nous vénérions tous les dieux ici présents sur leurs tableaux, ainsi que lui, là devant, seul sur son autel, grüß Gott, je vous salue ou que dois-je dire. Nous nous sommes assis dans ce lieu sacré comme un essaim de colombes, mais ceux d’ici ne connaissent qu’une seule colombe, celle là-haut sur le toit, que nous n’attraperons certainement pas, elle est trop haut, elle n’a pas à craindre les éperviers, la colombe, mais nous ? Nous devons nous méfier de tout et de tout le monde. C’est comme ça ! Les frères devenus ennemis, souillés d’un crime à l’égard de leur propre descendance, nous ont tous sacrifiés, mais qui l’accepte, ce sacrifice ? Il faudrait une kyrielle de dieux pour accepter autant de sacrifices ! Il n’y a plus personne, personne selon moi, personne parmi nous. Ils ont tué tout le monde. Je me suis enfui, désormais le dernier, le tout dernier de ma grande famille adorée, un rétif a tué un autre rétif jusqu’à ce qu’il ne reste plus que les uns, c’est notre coutume paraît-il, ce serait une tradition chez nous que tout le monde tue tout le monde, chacun chacune, mais c’est de l’esbroufe, il reste toujours plus des uns que des autres, les uns tuent tous les autres, alors que se passera-t-il le jour où il n’y aura plus personne ? Bon, nous ne pouvons pas passer en revue l’enchaînement de tout ce qu’on s’imagine, vous ne pourriez pas vous l’imaginer de toute façon, personne ne le peut, à moins d’avoir une vidéo ; cet enchaînement s’est rompu, comme ma famille, comme la chaîne de ma famille, interrompue, assassinée, mais ici, puis-je au moins être le tout dernier à m’asseoir ici ? Juste m’asseoir ? Pas même besoin de m’allonger. Ou bien plutôt là-bas ? Si vous préférez que je m’asseye là-bas, je le fais ! Puisque je n’ai pas de place, n’hésitez pas à m’en montrer une, à m’assigner une place où je puisse m’établir. Ici, la liberté d’établissement existe, mais pas pour nous. Pas pour nous. Pour les morts, elle n’est pas valable non plus, et moi mis à part, tous morts, tous morts. Alors comptez-moi parmi eux. Je vous entends déjà rire, vous savez que les morts n’ont plus d’exigences, mais moi j’ai encore une exigence, je me tourne vers vous en vous implorant, quelques vêtements, un peu de nourriture, de l’eau, une place. Nous avons même des preuves de la mort de tous les autres, non, il n’en viendra plus, ne vous affolez pas !, plus personne d’autre que nous, personne d’autre que nous ne viendra vous importuner, nous avons des vidéos, les assassins, eux, ont des appareils modernes pour tout. Nous ne sommes pas modernes, mais les assassins, ils sont à la fois modernes et démodés, ils sont tout parce que les assassins sont toujours tout et ont le droit de tout faire. Nous détenons une connaissance, mais bon, qu’est-ce que ça vaut, qui s’intéresse à une connaissance, elle n’a aucun intérêt, rien n’a d’intérêt si on ne peut le montrer. Pour nous non plus, rien. Regardez donc, vous le voyez aussi : une opposition point à l’horizon. Nous nous planquons dans les églises, dans les cloîtres, mais nous ne devons pas y rester sinon ce ne serait pas une planque. Cette église est une planque publique, la télévision est déjà venue, elle fait toute la lumière là-dessus, qu’elle apporte exprès. Quelqu’un est allongé là, là-bas un autre, animé du nom de l’éternelle infortune d’être étranger. Il ne doit pas rester le seul à n’être pas encore mort, à faire partie de ceux qui restent, mais il ne doit pas non plus avoir le droit de rester, dixit l’opposition dont les feux nous éblouissent, il doit en rester là. Et même si quelqu’un venait à contresens sur l’autoroute, un conducteur fantôme, il n’aurait pas le droit de l’éviter, nous non plus il n’a pas le droit de nous éviter, devant nous, il faut vite qu’il recule. Reculer face à un conducteur fantôme, c’est compliqué. L’éviter, c’est parfois possible. Non. Si. Ce n’est pas possible. Face à nous, horde de barbares, tout le monde recule. Toute personne, où qu’elle réside, recule instinctivement devant des vêtements et voilages étrangers, devant cette horde de sauvages que nous sommes, pour faire place aux instincts arbitraires, eux aussi doivent servir à quelque chose. C’est eux qu’on va appeler à la rescousse. Il aurait été plus simple de nous porter secours, mais il est encore plus simple de ne pas nous porter secours, bon, soit. Ils reculent, allez instincts arbitraires, à vous de jouer ! Nous n’avons pas de voiles qui conviennent ou soient conformes à vos coutumes, nous sommes voilés comme se voile tout un chacun, mais nous savons que même en ayant votre apparence – vous nous reconnaîtriez, vous nous reconnaîtriez entre mille, vous nous reconnaîtriez partout. Vous sauriez tout de suite que nous ne sommes pas à notre place ici.

    Impossible de faire appel, pas même aux morts, pas d’appel possible. Une cohabitation harmonieuse est exigée, non, pas des morts, ils sont partis, de nous, car nous devons contribuer au bien-être commun. Comment ça marche, hein ? Comment ça marche ? Quel bien-être ? Certes, nous en avons entendu parler, nous l’avons même vu, nous ne sommes pas bêtes, nous regardons ce qu’il se passe autour de nous, mais comment ça marche avec le bien-être ? S’il est commun, ne devrions-nous pas l’avoir nous aussi ? Du moins pouvoir le recevoir ! Dès lors que chez nous les monstres homicides, non, ce n’est pas votre faute, nous ne vous jetons pas la pierre, nous nous jetons en pâture à vous, dès lors que les monstres nous ont tout pris, nous devrions obtenir quelque chose en retour, non ? Quelque chose devrait nous être accessible, nous devrions recevoir quelque chose !, au lieu de ça, vous nous appelez fléau indigné par ses malheurs, fléau, fléau ! Comme des bêtes ! Fléau d’étrangers ! C’est ainsi que vous nous appelez et vous allez piocher dans les moyens expiatoires du pays, alors qu’aucun péché n’y a eu lieu et que le pays n’a plus aucun moyen. Personne ne peut s’affranchir de la culpabilité gorgée du sang d’anciens meurtres que le sol en colère a un jour dégueulé, précisément sur nous, sur ma famille, on ne peut faire aucune exception en dehors de moi, je suis hors de moi, tous morts, tous morts, culpabilité dégueulée dans toute sa colère, mais vous vous en foutez, c’est le cadet de vos soucis, attendez, je n’arrive pas à lire, le gène du meurtre dégénérant tout ? Non, nous ne savons rien des gènes, nous étions paysans, nous étions ingénieurs, nous étions médecins, infirmières, scientifiques, nous étions quelque chose, oui !, peu importe ce que nous étions, et désormais nous devons nous en référer à cette brochure qui existe en plusieurs langues, alors que nous, nous n’avons pas le droit d’exister, ne serait-ce qu’une fois, mais nous devons lire cette brochure, une fois et encore une fois et encore une fois. Alors nous célébrons avec reconnaissance notre mémoire au service de laquelle nous sommes, car nous n’avons en tête que nos morts et sommes distraits comme le serait un automobiliste par un appel sur son mobile, c’est pour cela que nous ne pouvons pas comprendre cette brochure. Quelle que soit l’intensité de nos efforts, veuillez patienter s’il vous plaît, on nous rappellera toujours de qui nous sommes différents, et qui se montre ici sans jamais être attendu, et tout ce que notre présence peut démontrer, de sorte que nous restons des étrangers et que la culpabilité gorgée de sang nous frappe nous et non la tête de nos ennemis et cætera !, mais vous n’avez pas envie de savoir, pourtant, à la longue, on en reconnaîtra la vérité, quelle qu’elle soit. On finira par piger. Ou pas. Pardon, nous savons bien sûr que le peuple répugne aux longs discours comme le mien. Merci bien. La brochure est claire et concise, et elle ne se limite pas à de simples questions de temps, elle est illimitée, elle est valable pour tous, d’où votre supériorité sur nous. Ce que vous dites est valable pour tous, pour tous, oui, pour tous, donc pour moi aussi. Vous avez coulé toutes vos intentions dans cette formule et maintenant vous n’arrivez plus à les démouler. Vous tirez encore et encore sur vos intentions, mais personne ne voit rien venir, la vision est trop limitée, et le conducteur fantôme sort trop brusquement du brouillard. Vous nous faites vraiment pitié ! Les questions de temps, les suppléants, les suppléants de vos questions vous limitent aussi beaucoup, en plus des terribles limitations du code de la route. On n’a pas le droit d’entreprendre quoi que ce soit contre le courant dominant. C’est clair.

    En plus c’est écrit là, oui, c’est écrit là ! Nous sommes allongés sur le sol froid de l’église, mais c’est écrit ici, là, infracassable et infraternisable, coulé dans cette brochure comme de l’eau s’égouttant aussitôt par le bas, comme l’eau rejetée de rocher en rocher, eux-mêmes devenus eau, sombrés comme des statues, presque élégantes, les mains levées, enfin non, descendant en chute libre d’écluse en écluse vers une misère sans fond, vers la micro-centrale, si longtemps, des années durant, nous nous amenuisons, nous nous amenuisons mais nous sommes de plus en plus nombreux, étrange, nous nous amenuisons bien que notre nombre grossisse, mais notre courage ne s’amenuise pas, nous sommes de plus en plus nombreux mais quand même de moins en moins, beaucoup d’entre nous n’arrivent jamais à destination, les hommes de douleur tombent comme l’eau des rochers, dans le précipice, du haut des montagnes, à travers les mers, par-delà les mers, dans la mer, toujours rejetés, toujours chassés, ils nagent des années durant, se noient, s’écrasent, étouffent dans des wagons frigorifiques, meurent dans les trains d’atterrissage, se précipitent dans les toilettes d’autoroute, chutent du balcon, oui, des gens exactement comme nous !, ils sont tous comme nous !, la plupart chute sans doute dans le gouffre incertain, à un cheveu de votre conscience tranquille, chers hôtes, valeureux automobilistes souvent assujettis à la limitation de vitesse, ah, si seulement elle n’existait pas ! Elle nous dérange ! Pardon, j’ai déjà dû vous le dire. Égaux en dignité, c’est la base de toute conduite, mais non !, que dites-vous là ? Alors c’est ça que vous pensez de nous ! Vous dites que nous ne voulons pas de votre dignité, que nous voulons juste venir chez vous, toujours venir, jamais partir, c’est ce que vous dites : Et une fois qu’ils sont là, ils vivent à nos crochets, nous allons empêcher cela, d’ailleurs nous l’empêchons déjà, oh mince, ils chutent, ils sont intouchables, impossible de les attraper, ils se noient, chutent, tressaillent, tremblent, tremble-mentent de terre, sont indépendants, en route vers nous en toute indépendance, indépendamment de leur sexe, de leur âge, de leur éducation ; apparence et origine : égal, avenir : inutile, passé : périmé, c’est écrit ici, juste là !, mais non, l’apparence et l’origine n’ont pas leur place ici où ils arrivent, et c’est vrai !, chez nous, l’apparence, la discrimination et le racisme n’ont pas de place, l’origine n’a pas de place, en tout cas pas une qu’elle céderait, l’origine ne donne rien, elle ne donne pas ce qu’elle a réussi à obtenir, le racisme non plus n’a pas trouvé de place chez nous et il doit maintenant rester debout, bien fait pour lui, bien fait pour chacun, ça ne fait rien, si l’on reste debout, davantage de gens peuvent monter dans le wagon, ah, et les femmes et les hommes sont traités à égalité, pardon, j’ai oublié ça tout à l’heure, leurs voix comptent autant les unes que les autres, lors du décompte des voix, elles comptent autant, les deux comptent, c’est écrit ici, les enfants aussi ont des droits, mais ils ne comptent pas, ils ne savent pas compter, pas encore, mais ceux qui savent compter ne comptent pas non plus, ils sont protégés, nous les protégeons, attention ! l’attention exige un comportement non violent, ils chutent, ils tombent, oui, les enfants aussi, puisqu’eux aussi deviendront des hommes, mais nous devrions les en empêcher autant que possible si ce ne sont pas les nôtres ; et d’ailleurs : tout tombe, il n’y a personne pour remettre en place cette trappe une fois qu’elle s’est refermée, pour rattraper la chute, pour la saisir, alors que tous ont leur smartphone sur eux, fin prêts, toujours prêts, prêts à tout montrer, prêts à tout attester, prêts à photographier à tout instant, c’est valable aussi pour le comportement envers notre prochain que nous pouvons à tout instant saisir avec nos smartphones, ils sont plus intelligents que nous, ce n’est pas sorcier ; tout le monde peut saisir tout le monde, tous restent, tout colle, tout reste collé et tout est retenu, nous brandissons nos mobiles tout comme l’État brandit l’égalité de traitement des citoyens, tous brandissent quelque chose, bravo !, que brandissez-vous là ? Ah d’accord, ce que vous brandissez, votre caméscope, c’est la raison de votre décision d’aller manger là, de vous rendre à tel endroit ou de prendre un vol pour tel autre. Très bien. Devant l’objectif, tous sont égaux, bien que tous n’aient pas la même caméra, en tous cas tous en ont une, oui, même les enfants, et les enfants aussi ont des droits, et des téléphones portables, et des écrans balayeurs, un jour ils deviendront de gentils laveurs, ils essuieront tout ce qu’ils voient, sopalin c’est malin, et ils font même une photo, attention, la dignité humaine ! Attention, la dignité humaine arrive, la voilà !, vite, prenez-la en photo avant qu’elle ne disparaisse ! La dignité, attention, vous devriez y prêter attention, à la dignité. Faites gaffe à la dignité, sinon vous allez la rater, tenez prêts vos appareils, la dignité, oui, elle, là, faites vite une photo !, ordonne à l’État de traiter en toute équité les personnes se trouvant dans la même situation, voilà, et pourquoi lui là, l’étranger, a-t-il une place assise dans le métro et pas moi ?, pourquoi est-il monté avant moi ?, il ferait mieux de descendre, est-ce comme avec les valeurs ?, comme avec la chute, comme avec quoi que ce soit, comme avec tout ? Bon, je le pousse du quai, à la prochaine occasion je le fais tomber, et si on ne lui porte pas secours, il n’aura jamais existé. Si on lui porte secours, il sera de nouveau en liberté, mais pas moi, oups, les secours étaient-ils vraiment nécessaires ? Je commence à comprendre : la liberté peut être une sensation, c’est moi qui vous le dis, une sensation, ce n’est pas accessible à tout le monde, le sport connaît cette sensation, la nature la connaît, le skieur en montagne la connaît, donc tout le monde connaît la sensation d’être libre, tous la connaissent, tout le monde connaît ça : la liberté. Eh bien, il ne nous manquait plus qu’elle !, oui, elle nous a manqué, éloignons-nous du danger, éloignons-nous insoumis et enjoués de cette table bien rangée !, la liberté, nous en avons besoin pour notre temps libre, la liberté nous a manqué, oui, celle-là, nous en avons besoin, oups, il n’y en a plus, je voulais vous en mettre de côté mais il n’y en a plus. Je prends cette liberté et celle-là aussi, et tout à coup il ne reste plus rien, je ne me laisse plus aucune liberté, mauvaise pioche, non, l’autre est plus jolie, je prends celle-là, quoi ?, elle est déjà prise ? Scandaleux ! Je prends la liberté d’à côté, même si quelqu’un d’autre a déjà étendu sa serviette dessus, je prends la liberté d’avoir besoin d’autres personnes, euh, non, de me servir des autres, non, faux, c’est la liberté dont je me sers, à savoir j’ai besoin d’elle pour pouvoir rejeter, euh, respecter la liberté d’autrui, mais les autres, non, eux je n’en ai pas besoin, mais de la liberté oui, oui, reconnaître, respecter et estimer la liberté, que l’on se presserait comme un citron d’appeler liberté d’expression, il ne reste rien, quand à force de pressions on extrait l’expression alors il n’y a plus rien, mais il n’y avait déjà pas grand-chose avant, j’ai pris la liberté d’être de mon opinion, mais maintenant il ne reste plus rien, même de mon opinion, oups, pardon, aurais-je pris toutes les libertés ? Mais là, il y a encore celles que j’ai jetées tout à l’heure, vous pouvez les prendre ! Il doit aussi y en avoir dans la poubelle. Je ne suis pas comme ça, vous pouvez les avoir, elles sont certainement encore bonnes. Vous pouvez vous noyer, vous étouffer, mourir de froid, de faim, vous faire tuer, en voilà des libertés !, même si ce ne sont pas les vôtres, mais peut-être êtes-vous assez généreux pour les faire passer ? Merci. Merci beaucoup. Vous savez bien que vous avez l’entière liberté de ne pas partager mon opinion. Bon. Moi, je ne la partagerais pas de toute façon, en tout cas pas avec vous ! Car personne d’autre que moi n’a pouvoir de décision sur moi, mon opinion et ma vie, et il est hors de question que je décide que vous ayez pouvoir de décision sur moi et partagiez mon opinion, je ne vous en donnerai pas le moindre petit morceau, j’ai bien le droit de décider moi-même avec qui je partage ! Vous auriez dû vous y attendre lorsque la lumière a clignoté tout à l’heure avant de s’éteindre. Moi aussi je m’en vais maintenant. On m’appelle de toutes parts. Vous, personne ne vous a appelés, vous dont la raison est à jamais embrumée, retournez vers votre dieu avec ce stupide rameau, allez-vous-en avec toute la smala, allez vous mettre la corde au cou, à Solingen, Calais, ou je-ne-sais-où, ou si vous préférez, câblez-vous, fourrez-vous quelque chose dans les oreilles. C’est trop fort, pouvez-vous baisser le volume ? Vous ne le pouvez pas ? C’est inouï, vous Dieu là-haut, vous restez sourd à nos prières ! Et quelle est cette haine cruelle ? Que cherche-t-elle ici ? Elle n’est pas à sa place ! C’est écrit ici, elle n’est pas à sa place. La liberté s’arrête là où commence la vôtre, voilà, mais la vôtre ne commence pas, je vais m’en charger, et la mienne ne s’arrête pas. Voilà. La vôtre s’arrête avant même de commencer, et la mienne commence toujours et ne s’arrête jamais. Voilà. Non. Pas voilà ! Ne jouez pas ce jeu-là avec moi !

    Pourtant c’est écrit là, c’est vraiment écrit là où nous nous tenons, ne nous voyez-vous pas ?, ne nous voyez-vous pas étendus là où nous sommes tombés ?, nous sommes allongés là, c’est écrit, c’est écrit là, nous sommes obligés de lire que nous n’avons pas le droit de nous allonger ici, peut-être ailleurs mais pas ici. Il est interdit de s’allonger ici, c’est mauvais pour la pelouse, c’est mauvais pour l’eau, mais il n’y en a pas, c’est mauvais pour la mer, mais elle n’est pas là, elle s’en garde !, elle est probablement là où nous sommes allongés, nous sommes bien obligés de nous allonger quelque part, et au final c’est mauvais pour l’homme. Vous l’avez écrit, ça veut dire quelque chose, vous avez intérêt à vous en tenir à cette position désormais, non, vous n’êtes pas obligés de vous tenir droit, mais vous n’êtes pas non plus obligés de vous allonger, voilà, nous nous sommes allongés sur le sol de l’église car Dieu est là pour tous, cette frontière, le législateur l’a définie, votre dieu s’arrête là où le nôtre commence, c’est un peu comme avec la liberté, personne n’a le droit d’intervenir et même l’État ne le peut que s’il éprouve le besoin de venir sur le terrain de notre liberté d’action, mince, voilà que le besoin se fait pressant, il veut nous mettre au placard, et l’État lance l’intervention et balance son eau sur nous, encore plus d’eau, merci beaucoup, il ne nous manquait plus que ça !, mais s’il en éprouve le besoin, et là ça presse, ça presse vraiment, s’il l’éprouve, il faut y aller, il le faut, il respecte le vivre-ensemble mais c’est lui qui décide avec qui, il dit qui a le droit de vivre ensemble et qui ne l’a pas, ensuite il le respecte mais jusqu’à une certaine limite seulement, au-delà il n’est plus tenu de le respecter, il est le seul à n’être pas tenu de le faire. Par exemple en natation. Cet exemple a été choisi expressément mais qu’est-il censé exprimer ? Non, c’est vraiment trop bête. Que se passe-t-il en natation ? Une course au coude à coude ? Afin que nous puissions ensuite nous dire l’estime mutuelle que nous nous portons ? Mais pourquoi devrions-nous aller dans l’eau toute huileuse à cause de la fuite de diesel, sombrer, glisser des mains étrangères tels des poissons pour nous estimer ? Nous pouvons aussi bien nous noyer tout de suite, nous faire tuer dans le bateau, être jetés par-dessus bord, tomber malades, mourir tout simplement, avoir un mort-né et qu’il soit jeté par-dessus bord, oui, ce sont des choses qui arrivent, être poussés de la bordure du quai, être saouls comme des cochons, non, pas ça, mauvaise région, mauvaise religion, nous pouvons aussi être tabassés, que ce soit en général ou en particulier, pourquoi devrions-nous aller dans l’eau pour ça ? Allons, certains d’entre nous sortent de l’eau où par chance ils ne sont ni morts de faim ni de soif ni noyés, mais ils ne veulent pas y retourner. Ils ne veulent pas replonger. Quand on a vu autant d’eau, on n’a pas spécialement envie de replonger, pour se battre selon les mêmes règles que l’autre qui a posé ces règles, oui, je vous félicite pour votre performance, elle n’était pas mal, votre performance est toujours plus grande que la mienne, je l’avoue, en matière de sport, de famille, au quotidien, votre performance est toujours plus grande que la mienne, c’est nécessaire à notre vivre-ensemble, je m’en rends compte, pourquoi est-ce ainsi ? Puisque vous êtes plus grand que moi, votre performance l’est aussi. Faire l’expérience de ce fair-play, que l’un puisse mourir à tout instant et l’autre aussi, mais pas à tout instant, en son temps, tout en son temps, oui, vivre cela est la condition pour qu’il y ait justice. Nous sommes prêts à vivre ensemble en harmonie, et volontiers, il en va de la responsabilité de tout un chacun, nous sommes comme tout un chacun et sommes donc prêts à le faire, nous ne sommes pas encore morts et donc volontiers prêts à nous tenir sur un fondement commun, s’il n’est pas trop petit, nous ne sommes pas des mémoriaux, nous ne nous remémorons rien, personne ici ne le fait, nous sommes juste plantés là, sur un fondement commun, sauf que personne ne veut monter dessus avec nous, c’est un fondement des valeurs que l’on nomme équité, oui, c’est ainsi que l’on résume les valeurs, pourquoi devrais-je me lever si tout le monde s’équivaut en valeur ? Je suis allongé dans l’église, sur les pierres froides, et je vaux autant que vous ! Croyez-le ou non. Vous nous respectez dans notre diversité, je vous respecte dans votre éclatante unanimité même si vous ne me paraissez pas très éclatants, mais au moins vous êtes tous unis ici, c’est ça l’unanimité, l’ample clarté de cette lampe là-bas, seule la liberté de la lumière a été calculée, le résultat était unanime et a souvent été démontré, il l’est même en ce moment, et bientôt encore une fois, vous allez voir !, que c’est clair, sans parler de l’unanimité du temps !, qui est aussi valable pour nous, le temps, pas l’unanimité, car nous nous retrouvons souvent dans le noir, cette information est gratuite, oui, le temps est aussi valable pour nous, ce n’est que justice, je suis partant, entièrement partant pour la justice, et même s’il était possible de s’expliquer la mort de l’autre en y assistant, la façon dont il s’éteint ne serait pas saisie pour autant, vous ne comprendriez pas la fin de ma vie, peut-être la provoqueriez-vous mais vous ne la comprendriez pas. L’expérience de la mort, vous pouvez la faire sur d’autres personnes, celle de votre propre mort sur vous-même uniquement, ce n’est donc plus une expérience, eh bien, je ne sais pas, je pourrais vous en raconter des choses à propos de la mort, des décapitations, des fusillades, passages à tabac, poignardages, ça vous couperait l’envie de faire l’expérience de votre propre mort, voilà, fin de l’information sur la mort des autres, et maintenant c’est à vous : vous ne pouvez rien faire de votre propre mort, vous n’y pouvez rien, non, vous ne pourriez rien en tirer, ce ne serait pas possible, et vous ne pourriez en parler à personne, personne ne comprendrait ce que c’est que mourir. Jamais vous ne comprendriez, là-haut sur votre rocher, là-haut sur votre montagne, les dangers que nous courons, car lorsque vous serez vous-mêmes en danger, ce sera trop tard, oups. Vous ne le comprendriez pas, mais ce serait la condition pour pouvoir faire exister un Être-ensemble, ce qui veut dire qu’un être devrait pouvoir en représenter un autre au pied levé, voilà. C’est loin d’être le pied d’être sans cesse piétinés juste parce que vous avez envie de vous dégourdir les jambes sans même regarder si quelqu’un est là. Nous n’avons pas de représentant, nous sommes piétinés mais jugés selon les mêmes règles, nous recevons notre jugement, nous faisons la queue, nous répondons aux questions, nous signons des choses, nous notons des choses, c’est égal, tous les hommes sont égaux devant la loi, mais vous, la loi vous est égale, celle devant laquelle vous êtes égaux, sauf que vous ne savez pas qui vous égale. Vous vous êtes arrêtés à l’inauguration, égal, c’était important pour vous, c’était le plus important. Vous n’avez pas pu aller plus loin. L’argent vous manquait. Que personne ne veuille manquer une occasion de sortir, nous ne le comprenons pas. Nous aimerions tellement rester.

    Alors, personne ne veut monter sur ce fondement, sur ce rocher duquel nous aurions dû être rejetés des années durant ?, personne ne veut monter avec nous à bord de ce bateau afin que nous ne soyons pas si seuls ?, car nous sommes fin prêts à monter sur ce fondement fait d’humains entassés, tant d’entre nous, il faudrait une hache pour nous séparer, nous arracher de ce tas bout après bout. Nous sommes cuits ensemble comme du bon pain, comment donc nous tirer de là par les hublots, comment nous extraire de cette carcasse que nous formons ?, nous, hommes-carcasses, non plus individus mais tarte aux hommes, gros billot humain sous votre grosse masse humaine. Pour chaque chose que l’on peut imaginer, il existe des espèces diverses, mais nous, nous sommes une espèce à part, nous sommes devenus une seule et même chose qui n’insiste plus sur rien, qui doit subsister ici, car plus rien ne nous déchire, plus rien ne nous arrache les uns aux autres. Celui qui séjourne à l’étranger rompt le lien avec sa patrie. Qu’est-ce que cela veut dire ? Qui dit ça ? Même l’absence de lien est une expression intime de ce lien, à savoir le mal du pays. Quel mal ? Avant nous ne connaissions pas le mal, non, nous ne connaissions que lui, rien d’autre. Dans une autre patrie, à l’étranger, il n’y a pas de mal, c’est ce que nous pensions. C’est ce que nous nous sommes imaginé. Et l’absence d’un lien avec la patrie avec lequel personne ne nous drape – après tout, nous ne sommes pas des coussins, nous n’avons que nos pauvres têtes –, l’absence de patrie peut donc encore exister grâce à ce lien. À peine. Tout juste. Qui dit ça ? Personne ne répond. Les plongeurs viennent nous chercher. On s’occupe de nous à présent, merci beaucoup ! Nous restons ensemble, que nous reste-t-il avant qu’ils ne nous séparent. On ne peut plus nous avoir à l’unité, jamais plus, même si on nous remonte un à un. Quand serons-nous de nouveau quelqu’un ? Nous sommes tout le monde et personne. Nous nous enlaçons pour toujours. C’est la base du vivre-ensemble, et vivre ensemble, c’est ce que nous voulons, peu importe avec qui, même avec vous s’il le faut, si on nous laisse, je veux dire, si c’est autorisé, oui, c’est ce que nous voulons, ça signifie tout pour nous, ça signifie que nous sommes, que nous sommes quelque chose, une chose devant cet horizon dégagé, sur ce fondement sur lequel nous comptons, sur lequel nous comptons construire, nous n’avons pas le droit de construire mais le faisons quand même, l’autorisation viendra plus tard. Vous nous avez fait connaître vos valeurs, merci beaucoup, nous pouvons les lire et montons à présent sur ce fondement des valeurs communes, nous voulons rencontrer la base de cette société, s’il vous plaît, dites-nous comment rejoindre cette base et monter sur le fondement des valeurs avant qu’elles ne montent sur nous. Elles aussi veulent peut-être atteindre des sommets. Nous devons atteindre le premier rocher, nous devons y arriver. Sinon le pas serait trop grand pour nous, méconnaissables, ignorants, la marche entre vous et nous serait trop haute ; nous voulons y prendre part, nous voulons faire partie de cette société, oui, exactement !, nous voulons être chaleureusement invités et non heurtés par le fait d’être poussés du fondement de vos valeurs comme un rocher, euh, comme d’un rocher, merci, ce n’aurait pas été nécessaire, nous sommes déjà ailleurs et encore ailleurs et d’encore ailleurs nous avons été rejetés, on connaît bien, ceux sous les projecteurs veulent nous éjecter, bien sûr. Un coup, même si ce n’est peut-être pas celui-là, un coup d’envoi, oui, nous en avons besoin, sinon nous resterions en place, sinon nous resterions plantés là, nous voulons vos valeurs à tout prix, au travail, à l’école, dans les centres de formation et au sein de la famille que je n’ai plus, ils sont tous morts, nous avons les vidéos pour deux d’entre eux, avec leur décapitation, nous voulons bien volontiers nous faire les représentants de vos valeurs, où vous voulez, car nous savons que vous ne décapiteriez personne, vous ne nous décapiteriez pas, ni nous ni personne, sauf si vous en aviez ras-le-bol, mais bon ce ne serait vraiment pas de bol parce que c’est un sacré boulot, ce n’est pas rien, mais au moins le succès est à la clef, personne ne peut vivre sans tête, c’est un succès durable, et c’est important pour vous, la durabilité ; nous voulons aussi avoir accès à vos piscines, et si vous ne nous tuez pas à temps, nous finirons par y aller, nous voulons y piquer une tête, puis nager, puis respecter les règles de la compétition de natation, puis respecter d’autres règles, puis respecter la priorité, nous aussi en sommes capables, parfaitement, ce n’est pas dangereux, nous voulons tout ça, nous le voulons vraiment, nous voulons remplir de vie le travail, l’école, le temps libre, même si ce n’est pas avec la nôtre, car nous n’en avons pas assez et en avons déjà beaucoup trop donné, nous ne pourrions même plus actionner une éolienne avec, plus une seule, beaucoup d’entre nous ont déjà disparu de toute façon. Nous, les morts, les proches des morts, nous qui avons vécu parmi les morts, nous voulons à présent remplir de vie vos valeurs, pour qu’elles au moins soient vivantes, nous voulons remplir de vie la base des valeurs fondées sur la diversité, à tout prix, à tout prix, oui, c’est ce que nous voulons. Tous sont morts, mais nous voulons remplir la base d’une vie qui a de la valeur, nous voulons remplir de vie les valeurs, pour qu’elles aient une base, nous voulons, nous voulons, nous sommes tout le monde. Nous voulons être. Nous voulons nous débarrasser de notre problématique intérieure, puis nous fonder sur vos valeurs pour lesquelles nous fondons, oui, nous craquons pour vos valeurs, c’est une évidence. Nous, les morts, nous craquons particulièrement pour les valeurs, nous n’avons plus rien d’autre. Que nous reste-t-il ? Quelle base nous reste-t-il hormis la dignité humaine ? Tous morts. Tous morts. Égaux en dignité mais morts, décapités face caméra, elles sont petites et légères ces cams, plus petites et plus légères que votre terre au-dessus ou au-dessous de nous, tout devient léger pour tout le monde, la terre, l’eau au-dessus de nous de laquelle on nous tire, nous ne résistons pas, un poids est enlevé à tout le monde si ce n’est déjà fait, c’est pour ça que nous ne nous allongerions jamais dessous, car ce qui passe au-dessus de nos têtes n’est peut-être pas aussi léger que nous le pensions. Mais nos proches se tenaient devant, on les a mis devant une caméra et on a appuyé sur la détente, on l’a allumée et braquée sur eux, et on leur a tranché la tête. La coque était pleine, et nous nous sommes rapidement tirés avec elle. Quelle est la loi qui nous permettrait de nous y retrouver dans cette opacité, dans cette masse d’eau ? Vous voyez, non, heureusement vous ne le voyez pas, c’est pourtant vrai : la dignité humaine, importante au début et à la fin de la vie, n’est pas une qualité innée, non, ce n’est pas une qualité, elle résulte de notre existence en tant qu’êtres humains, et si nous ne sommes pas des êtres humains, nous n’avons pas de dignité, et si nous n’avons pas de dignité, nous ne sommes pas des êtres humains, et merde, pas d’êtres humains parmi nous, ils en ont de la chance !, ah zut, c’est justement ce que nous aimerions être. Tous parmi nous ! Ce n’est pas possible. Les plus profonds regards luisent dans l’obscurité et voient : que ce n’est pas possible. Nous voulons être ici, oui, nous disposons de talents divers, nous les déposons comme des gerbes, je veux dire nous les offrons comme des dons, comme les têtes des morts, comme nos morts, nous faisons don de nos talents, ils sont notre moyen de paiement, nous n’en avons pas d’autre. Il est obsolète et usé depuis longtemps, comme nos pieds.

    Notre existence est notre moyen de paiement, nous n’en avons pas d’autre, soyons clairs, nous n’avons rien, nous avons notre existence pour moyen de paiement mais nous ne sommes pas le centre du paiement, non, ce n’est pas nous, c’est Madame Yumasheva, son nom est écrit là, j’espère correctement orthographié, la fille de Eltsine, une fille oui, une fille, naturalisée en un éclair, elle avait ce qu’il faut, elle avait les moyens de payer la somme, elle avait les moyens de se la payer, et si ce n’était elle alors quelqu’un d’autre pour elle, il faut toujours payer pour reconnaître et respecter la singularité d’un être humain, quelqu’un a payé, il faut payer, pour cette fille quelqu’un a payé, même si ce n’est elle-même, quelqu’un a dû payer pour permettre que justice soit rendue, en gros et pas qu’en détail, pour qu’elle puisse habiter là, la fille de ce monsieur Eltsine, lui s’est flétri depuis mais à l’époque il était peut-être encore rose, non, plutôt d’un rouge flamboyant, je ne suis pas sûre, il faudrait que je calcule, je n’ai pas le temps pour ça, ça aussi il faudrait le payer, le calcul, quelqu’un doit le payer, il faut payer pour monter une usine Opel avec cette banque russe, pour monter des voitures, puis payer encore une fois quand quelqu’un achète la voiture. Je respecte tout paiement effectué afin que cette fille puisse habiter ici, je le respecte en adoptant un comportement conforme et en ne payant pas, je ne pourrais pas payer, c’est pourquoi je n’ai pas le droit d’être ici, je ne paye pas car je ne peux pas, je ne peux pas payer alors je ne le fais pas. Et l’autre fille, nous la dédions à tous les étrangers, prévoyants nous l’offrons à tous. Couronnée de laurier, elle ne partage aucun de ses fruits, aucune de ses frayeurs : pour un corps de résonance parfait comme celui de cette autre fille, il faut beaucoup de voix, mais une somme unique, qui elle aussi a été réglée grâce à sa voix ; car nous voulons sonner à l’unisson, oui, nous tous, pas vrai ?, et pour ce faire nous n’avons pas seulement besoin de nos voix, que nous n’avons pas de toute façon, mais de la voix de cette deuxième fille, oui, exactement, elle qui vient de loin ; la forêt escarpée de la patrie ne la fixe plus, elle est désormais chez nous, elle est venue vers nous. Ou non ? Pas encore ? Le péage a été payé pour elle et elle est venue, non pas bercée dans de légères vapeurs, non pas crachée par des nuages condensés, non pas par l’arrosage des forêts couvertes de gouttelettes, et certainement pas dans un fracas, non, elle ne l’aurait pas voulu, pas dans un fracas assourdissant. Plutôt en silence. Désormais sa demeure et son séjour sont ici, désormais son royaume est ici, une baraque de plus dans le Burgenland, même le propriétaire ne l’a jamais vue, pas une seule fois ; puis, peut-être plus tard, mon regard se trouble, ce n’est sûrement pas à cause de la frayeur, plus tard un machintruc anti-effraction, appartement maison villa, tout payé, oui, ça viendra plus tard quand elle sera vraiment là ; d’abord elle crèche là-bas, seule ou pas, avec mari, avec enfant ou sans, avec sans peu importe, elle n’est pas là, elle y arrive à cheval, elle s’y rendra à cheval, une fois plaidée sa cause selon les lois de la patrie et une fois décidée son appartenance à la citoyenneté de la patrie, elle arrivera, surfant sur les flux d’argent de son pays, doutant de trouver consolation auprès du père, qui est peut-être déjà mort, félicitations, ça ne va pas la tuer, ça va plutôt la faire venir chez nous avec son payeur, mais pour l’instant elle est encore là-bas, veuillez patienter s’il vous plaît, d’abord là-bas, bientôt ici, chez nous, où elle voulait aller, où justement elle voulait aller, s’appuyant sans cesse sur la raison juridique que personne n’a jamais pu faire valoir contre elle, elle est là où une luxurieuse convoitise l’a entraînée, je ne sais pas pourquoi, elle y est voilà tout, et d’un coup elle est ici et nous voilà surpris, enfin non, sans coups, sans défauts, mais avec mari et fille, et il est fort probable qu’elle ne soit plus ici désormais, mais peu importe. Quelqu’un a payé pour elle et maintenant elle est là, et peut-être déjà repartie, fille perdue, fille trouvée, je parle aux ombres, je parle à l’eau qui en réponse me crache dessus, qui me recrachera bien un jour, je sais, je sais, elle aussi est dans le bocage sublime de cette patrie qui ne doit pas devenir la nôtre, non, nous ne parlons pas de cette femme, nous ne savons plus de qui nous parlons, ah si, maintenant nous nous en souvenons, nous parlons certainement de cette patrie sûre que nous n’obtiendrons pas, mais que la femme a déjà obtenue et déjà quittée, simplement mise aux oubliettes, peut-être même sans jamais y avoir mis les pieds. Un dieu, au plus profond des ténèbres secrètes, pas aux oubliettes, pas là-bas, non, un dieu a payé pour elle, mais il n’y a qu’un dieu, le nôtre ne paye pas, personne ne paye, pas pour nous en tout cas, pas pour une patrie, elle a de la veine la fille, veinarde !, celle qui a encore la sienne, qui a peut-être déjà repris la route, sa nouvelle patrie tamponnée dans le passeport, payée et tamponnée, la veinarde, on la lui a achetée, la patrie, un sacré boulot !, mais le boulot des autres, ce n’est pas grave, le principal est que ça soit payé, et quelqu’un a payé. Ne me fuis pas ! Pourquoi le devrais-je, dit la fille, malheur aux fuyards, cheminant de par le monde, parcourant les terres étrangères, oubliant leur patrie, haïssant leur foyer, conneries, moi je ne fais pas partie de ceux-là, certainement pas, et sans ce foyer maternel je ne serais pas ici aujourd’hui ; et moi aussi je suis sûre, puisqu’on a payé pour moi et ma sécurité, foyer maternel ? Foyer paternel ? Floraison sans raison ? Tout vient se dresser contre vous ? Rien ne vous revient jamais ? Des souvenirs, recueillis dans une école, un gymnase, un centre paroissial, un vaisseau-église ? Une singularité prise en considération par personne ? Nous ?, que personne ne gratifie, si ce n’est de couvertures, de sacs de couchage ou de joggings ? Eltsine. Un souverain. Et c’est bien ainsi, mais eux non plus je ne les connais pas, eux non plus, non, connais pas, jamais entendu parler d’eux, qu’est-ce que vous me voulez ? Ceux qui quittent leurs amis, sur leur chemin ne sont guère bénis ! Au contraire ! Connais pas, je ne peux pas prétendre cela de moi, alors pour moi ce n’est pas valable, aucun dieu ne retient ma fuite, je ne suis pas une grosse vache, je ne suis pas Europe, je ne suis pas Io, rien ne me retient, certains me baisent, ou pas, ils ont le choix, quelqu’un a payé et désormais je suis ici, pile à l’endroit où je voulais être. Ou je me trompe, ou je suis offensée ! Non, ce n’est pas moi qui dis ça, et d’ailleurs personne ne m’offense.

    Regardez-la, elle est là celle pour laquelle on a payé, elle est là la nouvelle, elle s’est laissée glisser du ciel sur la terre, non, pardon, elle est arrivée par avion, avec un engin, oui, depuis la nuit noire de sa patrie dans la clarté du jour d’une nouvelle patrie qui n’a pas le droit de devenir la nôtre mais qui est déjà la sienne. Aucun mot ne chasse la brume autour de nous, nous la voyons clairement, claire et lumineuse, cette femme qui est descendue sur terre avec un engin, aucun de nos mots ne chasse la brume tout autour, chacun de ses mots chasse tout le monde, seul l’argent reste, l’argent avec lequel elle fut achetée, lui reste là. Même sous les traits d’une génisse elle resterait belle, même métamorphosée, marchant sur nos prairies, belle même sous les traits d’une génisse, s’il vous plaît, à quelle prairie, à quel troupeau appartenez-vous, femme ? Elle le dit volontiers : je suis fille de la terre, mais désormais ici, légitimement, pour servir de caution, c’est suspect ! Mais tout le monde s’en fiche, la honte, que personne ne connaît ici, cède toujours à l’amour, car quelqu’un a payé, on a mis sur la table une somme carrée, non une somme rondelette, et maintenant elle est là, elle n’aimerait pas avoir l’air d’une génisse, et elle n’en est pas une d’ailleurs, malgré ses flancs bien souples. Puisse cette femme résonner avec nous, non, pas avec nous, nous n’avons le droit ni de résonner ni de nous plaindre, nous n’avons aucun droit, pas même celui d’être ici, mais la femme oui, peut-être pourrions-nous aussi chanter avec son corps de résonance, dans son corps de résonance, peut-être savons-nous le faire aussi, bon, essayons, les masses corporelles s’imbriquent les unes dans les autres comme des montagnes, la terre tremble, les maisons s’effondrent, nos proches meurent, sont exhumés à mains nues et remis en terre, mais cette femme résonne, elle retentit, la belle séduite à qui le pays a succombé, elle résonne ! Elle résonne comme ceinte de cent yeux illuminés, je parle de l’autre, les deux filles d’un autre pays, les deux lumières qui sont ici désormais, elles peuvent nous faire confiance toutes les deux, vigilant, le pays nous espionne, mais il épargne ces deux-là, ces filles n’ont pas besoin de présenter quoi que ce soit parce qu’elles ont des choses à offrir, toutes deux, oui, l’une de l’argent, l’autre une voix, sa voix magnifique, elle est déjà là, elle a sa place ici, difficile d’imaginer ce monde sans elle, imaginez que cette voix retentisse ailleurs, ce qui est le cas d’ailleurs, mais elle est à nous, voilà, la fille qui en envoie avec sa voix de velours, je vous demande pardon, c’était encore plus grave que d’habitude, mais ça m’est égal, je ne suis pas obligée d’écouter, bon, elle a donc obtenu la liberté d’établissement, elle a le droit de se reposer où elle veut, désormais elle a le droit d’entrer partout, oui, l’autre aussi bien sûr. Pendant le jour, nous les laissons paître, et lorsque le soleil est caché dans les profondeurs de la terre, les gardiens ne les enferment pas, pas comme nous, les deux filles peuvent faire ce qu’elles veulent, aucun lien ne les retient par leur cou déshonoré ni ne les attache pour éviter qu’elles ne s’abreuvent à des eaux bourbeuses, qu’elles ne se noient en mer comme nous, les très chères !, aucune d’elles ne doit souffrir, elles doivent rester ici et nous ficher la paix ou la chanter, c’est comme elles veulent, quelqu’un a déjà payé pour elle, pour l’une d’elles, l’autre arrive sur la rive où la musique a coutume de jouer, et elle chante, c’est magnifique !, personne n’a jamais aperçu de telles cornes ni entendu une telle voix !, tenez, vous pouvez toucher si vous ne voulez pas écouter, mais celle-là vous voulez l’écouter, on vous le garantit ! Vous voulez l’écouter, tous s’approchent d’elle avec admiration, mais nous, nous, procession qui parle en avançant vers le néant, mais nous, qu’un pied a marqués dans la poussière sans qu’il n’en reste de trace, nous sommes marqués, marqués dans la poussière, collés par l’eau de mer et le carburant, englués, soudés par l’étroitesse, par la trop grande promiscuité, mais nous, pendus au cou de neige de la génisse gémissante, voyant les courageux skieurs dans la poudreuse encore vierge, tout est vierge, tout est plus blanc que blanc, nous donc, nous ne touchons personne, et personne ne nous touche, voilà, nous devons nous taire, et c’est raisonnable car en réponse à nos paroles, personne n’en profère aucune. Aux seuls soupirs remontant du plus profond de notre poitrine, on refuse une réponse, nous donnons tout à celui qui parle, nous lui donnons la moindre information, mais personne n’en veut, on veut juste entendre cette fille chanter et l’autre, on ne veut pas l’entendre, celle pour qui quelqu’un a payé, hélas, nous, pauvres ignorants !, voilà. Cette fille chante dans l’un de vos chœurs à présent, réjouissez-vous ! Nous nous réjouissons pour vous si vous ne voulez pas vous réjouir ! Vous pouvez l’entendre. Formidable ! Profitez-en ! Mais nous ? La porte du trépas fermée devant nous, la durée de notre deuil sera éternelle. Écoutez bien, c’est clair et net, écoutez-le ce chant, c’est le nôtre, et c’est probablement pour cela que vous ne l’entendez pas, c’est sûrement pour cette raison – nous n’avons pas le droit de nous honorer d’être des étrangers si la petite-fille de cette génisse comblée, n’importe quoi, mais il doit bien y avoir un lien de parenté, j’ai juste oublié lequel, sa fille ?, a été ravie et entraînée aux pâturages reculés bien que juteux ? Et nul gardien installé, nul pour observer depuis la cime élevée d’une montagne ce qu’elle fait, ce qu’elle fabrique, ce qu’elle porte ; mais nous, on nous regarde, nous sommes surveillés parce que nous avons filé entre les doigts de la mer, parce que nous nous sommes envoyés à la mauvaise adresse, où nous ne sommes jamais arrivés, où nous aurions occupé une maison, une chambre, où nous aurions été rangés et que nous aurions rangée, nous sommes sous surveillance parce que nous avons bousillé cette pelouse devant l’église avec notre bazar, détruit sa belle coiffure verte, à jamais. S’il vous plaît, pour une fois, une seule fois, faites attention à moi, qui fais inventer en ce moment même cette histoire vraie, vrai de vrai !, rien que des bobards !, pour trois fois rien, car je ne mérite pas mieux, croyez-le ou non. Évidemment que vous le croyez. Nous ne vous prendrions pas pour des Amazones sans hommes, mangeuses de chair crue, dit quelqu’un qui s’y connaît, qui s’est souvent rendu dans la célèbre Babel, lui sait, le politicien, il parle, beaucoup de gens parlent, lui aussi parle, je ne connais pas son nom, nous ne vous prendrions pas pour des femmes, dit-il, ne serait-ce que parce que vous êtes des hommes, vous êtes aussi des hommes, vous êtes tout et n’importe quoi, oui, des femmes aussi si vous voulez, des enfants aussi si vous voulez, laissez les petits venir vers moi, nous les privons adroitement de leur destinée quand ils pleurent après leur maman bien-aimée, nous les noierons, puis nous mettrons sur le cercueil un joli nounours, oui, et nous en remettrons une couche ! Cinq cercueils, cinq nounours ! Ça devrait leur suffire. Avant, ils n’en avaient probablement pas. Ils n’avaient pas de cercueil pour jouer et pas d’ourson non plus. Nous les privons de nous et nous nous privons d’eux, nous esquivons adroitement ce qui nous a été adressé. Retour à l’envoyeur ! Si vous étiez armés d’arcs, eh bien vous seriez armés d’arcs, si cette femme n’était pas la fille de Eltsine, eh bien elle serait une fille et basta, n’importe laquelle, pas une fille frappée par la foudre ou happée par les flots, au fond elle serait comme quelqu’un de notre famille, mais autrement, pas décapitée comme mes cousins, c’est ça que je veux dire, une naturalisée, voilà comment ça marche, voilà comment ça marche, une citoyenne, pas une fille suppliant votre protection, elle n’en a pas besoin, elle n’a pas besoin d’être surveillée, pas besoin d’être poussée à travers champs par un berger, elle n’en a pas besoin, elle est déjà citoyenne, déjà devenue citoyenne, c’est récent mais définitif, sous l’impulsion du chef du consortium qui en venant l’a détournée tout en soufflant dans des pipeaux qu’il a assemblés, il n’est pas un whistleblower, car s’il souffle, c’est dans des pipeaux, il est allé chercher la fille, pas la sienne, une fille, pas n’importe laquelle mais pas la sienne, juste : la fille, car il veut avoir le consortium automobile, pas à tout prix mais tout de même à un prix qu’il peut payer. Son propre consortium, qui sous-traite sans être soumis, bien au contraire, ne lui suffit plus, tous veulent plus, beaucoup veulent tout, lui aussi, oui, lui aussi, il veut tout, nous le voyons bien, il est allé la chercher et l’a payée, car nulle part il n’est d’herbe plus grasse, et l’ombre réjouit le berger, non, elle ne le réjouit pas, elle lui est égale, à cet homme du consortium, bien installé à présent et candi, car sa vie est douce, non, pardon, il est candidat, une cerise candidatée sur un énorme gâteau qu’il est lui-même et qu’il a construit, un être humain au beau milieu de gâteaux à étages, dites-moi, son appartement n’est-il pas à Zoug ?, mais qui supporterait aussi longtemps un tel souk ?, peu importe, il est à Zoug, oui, là-bas exactement, nous-mêmes luttons pour vaincre le sommeil, son appartement est là-bas mais ce n’est pas une demeure, il n’y est jamais !, son amollissement et son sommeil n’y sont jamais gardés ni même protégés, il n’est pas là-bas, cet homme est partout et nulle part, en tout cas, là-bas il n’y est pas, ou plus, il n’y a probablement jamais été, c’est absolument certain qu’il n’y est pas, au-dessus de ce supermarché à Zoug, il n’y a jamais été vu, de même que la fille qui doit rapporter le consortium n’a jamais été aperçue dans sa misérable maisonnette, elle en a une plus belle, c’est ce qu’un dieu m’a raconté alors que l’assoupissement et l’ennui gagnaient une partie de ses yeux, parce que c’est toujours la même chose qui arrive, toujours la même chose, toujours la même chose, mais ailleurs, c’est toujours ailleurs qu’une autre partie veille encore, à Zoug il n’y a pas de partis, Zoug prend parti pour cet homme et elle aura une part, elle aura sa propre petite part qu’elle ne partagera pas, car chez nous, il devrait payer plus, là-bas peu, demandez-lui si vous voulez, demandez-lui qui l’a découvert, comment il fut découvert, il a été découvert mais tout le monde s’en fiche, là où nous sommes, tout le monde se fiche de tout. Là où une procession va son train, là, dans la procession, non, pas dans la nôtre, misérable et dans le froid, mais à Zoug, la ville où l’on mène grand train, beaucoup doivent rester debout, alors que dans cet appartement, personne ne reste, en tout cas cet homme n’y est pas, il doit quitter le pays, il aura le droit d’y entrer de nouveau, mais seulement pour un certain temps, après il devra repartir, là aussi seulement pour un certain temps, nous ne sommes pas inquiets car nous savons bien qu’il rentrera ; il rentre, il est là, il est à la télévision, il est sur le terrain de golf, il court sur le champ de courses, enfin non, mais il y est, puis il repart, à point nommé, il faut calculer tout ça au plus juste, pour lui !, c’est ce que veulent les financiers, c’est même ce qu’ils exigent, ça ne fait rien, entrer, sortir, entrer sortir, pourquoi pas, c’est bien que les choses changent, le fair-play est plus important, mais le changement l’est aussi, ce joueur génial est enrichissant pour un groupe, oui, pour notre orchestre national tout entier, et c’est la même chose dans d’autres domaines du quotidien. Cet homme est riche, et maintenant il nous enrichit, non, pas nous bien sûr puisque nous n’avons pas notre place ici, nous ne pouvons pas prétendre à vos montagnes, ni à vos lacs, et même nous, personne ne veut de nous ici. Il pourrait aussi faire autre chose, cet homme qui est allé chercher la génisse dans les froides montagnes, où voudraient-ils habiter, les dieux, si ce n’est dans la forêt ombreuse quand il commence à faire chaud, ou dans la campagne féconde quand ils ont faim, où donc, où donc peuvent-ils habiter ? Habiter ? Lui ? Allons, ici ou là, vous pouvez chercher à Zoug, vous pouvez chercher au Canada, en Russie, vous pouvez chercher partout, il sera partout, il fait tout ça pour nous, enfin, pas pour nous mais pour tous les autres, il veut faire cadeau de sa personne aux autres pour enrichir sa propre personne, mais pas eux, non, pas ceux qui ont fui vers nous en traversant des déserts hostiles, des eaux paisibles, des terres sableuses et des mers infiniment profondes. Mais nous ! Nous, oui, nous.

    L’homme qui répand ses mots courageux et à qui l’on rapporte à la vitesse du feu le moindre mot, est aussi précieux que son prochain, il est incroyablement précieux, personne ne peut imaginer ça à part lui, ses actes et lui sont au moins aussi précieux qu’un Kinder chocolat, aussi précieux qu’un petit verre de lait, un tout petit verre, précieux, tout dépend pour quoi et pour qui, précieux pour nous tous, pour la communauté, chaque contribution est précieuse, et si cet homme n’est pas parti, mais qu’il est là, il est précieux pour nous, ailleurs il est précieux pour d’autres, peut-être pour lui-même, qui sait, pourquoi pas, pourquoi pas ? Nous ne connaissons aucun chef de consortium, nous ne connaissons personne, pas même nous, et d’ailleurs qui se connaît, qui s’y connaît ? Ça ne suffit pas, rien ne suffit, bien que nous nous suffisions de si peu, personne ne nous naturalise, nous n’avons personne derrière nous possédant un consortium, nous n’avons même pas quelqu’un possédant une petite maison, enfin si, si, peut-être, quelqu’un comme ça peut-être, oui, qui voudrait lui aussi jouer un rôle dans l’environnement, attendez, il le cherche encore, il va le trouver dans un instant, mais peut-être le trouvera-t-il en nous, qui sait ? Le maître du consortium a trouvé son rôle en neutralisant, je veux dire en naturalisant la fille d’une génisse, non d’un taureau, non, il n’y a pas de taureau, enfin des deux. Ou alors cette génisse a été engendrée autrement ? Par métamorphose ? Qui sait. Il ne reste qu’à déclarer les paroles prononcées, déclarer cette vierge, nous déclarer à l’administration, aux autorités, nous nous arrêtons ici tout comme la course de la génisse est arrêtée dans sa fuite par les ondes, mais pourquoi fuirait-elle ? Elle est déjà là ! Pourquoi fuir ? Jadis rejeton d’un giron, désormais giron elle-même. Vous là ! Hé ho ! Il est vrai que vous, les fugitifs, semblez faire partie de ce pays depuis l’origine, ah non, ce n’était pas vous mais d’autres, maintenant c’est notre tour et nous n’avons pas le droit de prendre les autres pour excuse, ce serait une excuse bidon, ils posent des questions et essayent d’attraper les réponses comme si c’était de l’air, car ils se fichent pas mal de la réponse, c’est du vent qui passe au-dessus d’eux, exhalant ses regrets, de l’eau qui leur passe au-dessus de la tête, qui s’abat sur eux avant de les faire de nouveau apparaître, hissés à la surface, essorés, brancardés, aucune de leurs pensées n’a été transmise bien qu’il y en ait eu. Désormais ils ne sont plus que des choses, à égalité avec d’autres choses, égalant le vide, l’eau, un combat inégal avec cet élément, que l’on sache nager ou pas, telle est la question, et donc ils demandent : mais comment avez-vous osé quitter le toit paternel ? Oui, nous nous posons la même question. Vous n’êtes pas les seuls à nous la poser, nous la posons aussi, mais à qui ? Tous morts. Ils sont tous morts maintenant, et quand il était encore temps de poser des questions, nous n’en avions pas. Et nous n’en avons toujours pas. Nous avons du temps, sinon rien ni personne. S’il vous plaît. Nous avons par exemple, ce n’est qu’un exemple, rien de plus, nous n’avons même pas une habitation fictive à Zoug, le paradis, le paradis fiscal, au-dessus du supermarché, là-bas plein de gens, dans l’appartement personne, ils devraient mieux se répartir ! Mais nous nous répartissons là où se départissent les aumônes, ce n’est pas ce que nous avions imaginé, mais c’est ce qui est arrivé. Tandis que, charmé par la nouveauté de cet art musical et la douceur de ses accents, un dieu écoute la chanteuse, devenue citoyenne, mais elle était déjà chanteuse, elle en a de la chance, non ?!, nos sons ténus n’atteignent pas le creux de son oreille, bien sûr que non, notre plainte susurrante n’atteint pas sa table de travail, et comment d’ailleurs, comment le pourrait-elle ? Car si nous ne sommes pas assis au foyer de notre propre demeure, c’était une cabane, une petite maison, même pas petite, c’était tout et n’importe quoi, peu importe, cela ne compte pas ici, si nous ne sommes plus assis là où nous l’étions, c’est à la Cité entière que l’on doit notre souillure.

    C’est à l’eau qu’est due la souillure, grüß Gott, je te salue, sale dette, merci de me payer plus que les intérêts, de payer avec ton capital, avec les êtres humains qui sont arrivés ici comme moyen de paiement pour eux-mêmes, je les empoche, en as-tu davantage ? Ou en as-tu déjà assez ? Cette question se déploie de moi, et me voilà sur un chemin qui me suit, moi l’eau sage, ou est-ce l’inverse ? Est-ce que je suis un chemin ? C’est probable puisque tant de gens m’empruntent et montent en moi comme des soleils puis s’éteignent. Je les amortis et basta. Ils me doublent et s’en vont. C’est à la Cité qu’est due la souillure, grüß Gott, chère dette, je suis la ville, quelle chance que tu existes, et quelle chance qu’on se rencontre. Il n’y a rien à en déduire, ni électricité ni câble téléphonique ni fibre optique. Il n’y a rien à déduire ni rien à introduire, et personne ne se laisse éconduire, et personne ne se laisse diriger. Je pourrais aussi dire tout autre chose. Cette femme est naturalisée depuis longtemps, oui, nous l’avons déjà dit, et oui, celle-ci là-bas aussi, car la communion avec l’art musical aux doux accents doit être apportée au peuple et elle doit rester, oui, ça aussi je l’ai déjà dit, ça n’intéresse personne. Mène ce plaidoyer selon les lois de la patrie, donc ne le mène pas puisqu’elle est déjà naturalisée, et l’autre aussi et basta, nous, nous ne le sommes pas, ça c’est sûr. Elle est naturalisée, elle a été naturalisée grâce à un paiement, l’autre grâce au chantonnement, la première grâce au paiement et au remboursement d’une certaine somme, l’autre grâce au paiement avec siège et voix. Elle est naturalisée et payée, la femme, la fille, je n’ai pas retenu le nom de la petite, je crains ne l’avoir jamais su, enfin si, je l’ai écrit là tout à l’heure mais je ne le trouve plus, ce cher nom, peu importe, elle est là désormais et a le droit de rester, aussi longtemps qu’elle veut, bien qu’elle ne soit plus là, elle a le droit de rester, avec passeport et tampon, elle n’est pas tombée dans l’assoupissement sous nos yeux, elle a le droit de rester droite puisqu’elle n’a jamais eu de raison juridique à faire valoir contre ce pays. Vraiment pas. Pas comme nous, nous avons des raisons, mais ce ne sont pas des raisons qui ont force de loi. Là où la loi commence, nos raisons s’arrêtent, toutes, c’est la frontière légale du territoire des raisons, et elle passe : exactement là. Oui, exactement ! Fidèle aux lois, juge-moi et prononce-toi en faveur des dieux et des hommes d’ici qui sont au-dessus des lois. Pas nous. Jugez-nous. Nous ne pouvons rien faire. On n’y peut rien. Mais la fille, elle, la fille de Eltsine, autant que nous le sachions, son nom est écrit là-dedans, nous l’avons malheureusement oublié, elle n’est restée que très peu de temps, juste assez pour obtenir son passeport et ses passe-temps, mais vous pouvez aussi le trouver ailleurs si vous voulez, son nom, moi ça m’embête de vérifier, chez moi ce sont les autres qui vérifient, oui, celle à qui on achète le droit de séjour, oui, le droit national, le maître du consortium l’achète, oui, celui qui veut désormais devenir quelque chose, nous ne savons pas encore exactement quoi, mais lui doit bien le savoir, toi, maître du consortium, toi, chancelier ?, pour nous c’est pareil, de toute façon nous n’avons rien à dire, mais oui, ton nom aussi je le connais, Eltsine, non, en fait non, exceptionnellement non, toi, d’aujourd’hui et de demain, tu ne produis que du vent, et en plus hors de prix, quoique : il faut dire que la production est difficile et compliquée, donc la vente d’autant plus chère, mais l’Opelix et la chanteuse, tu ne les auras à aucun prix, pardon, parfois je m’emballe, mais la génisse reste, enfin pour le moment : ne veux-tu pas veiller sur nous ? Oui, veille ! Veille à souscrire une assurance ! Veille avec tes hommes, veille à ce que nous ayons un sentiment heureux, aussi heureux que l’est la fille dans le pied-à-terre vide du Burgenland, elle purge sa demande ailleurs que sur le sol et dans les sous-sols d’Oberwart, elle n’est pas bête, elle attend dans l’entre-deux, en tout cas là où c’est plus beau. Ce sont là les circonstances spécifiques de sa naturalisation, toujours là où c’est plus beau, et si l’appartement suisse est trop petit, trop vide, trop au-dessus du supermarché, alors nous n’y vivrons pas, c’est tout. À quoi bon ?

    Toi Maître, toi Maître en Suisse, au Canada, en Autricherie, toi Maître des pièces de rechange, Maître de toute la composition, je veux dire de tous les composants, car la totalité malheureusement tu ne l’as pas obtenue, nous n’y pouvons rien que tu n’aies pas eu le droit de métamorphoser la fillette en génisse, enfin, les pièces de rechange, les composants, en une composition, en une voiture complète, tous ces sacrifices pour Opel en vain, je veux dire inutilement, de même que l’inutilité est notre sort à tous, malheureusement, car la cogestion et la participation ne signifient pas seulement de donner sa voix lors des élections, mieux vaut ne pas en avoir du tout, comme ça il n’est pas nécessaire d’aller voter, car la démocratie, c’est bien plus que ça, c’est ce que tu as compris avec ton parti, nous n’avons rien compris du tout mais peu importe, nous n’avons pas le droit de voter de toute façon, nous n’avons même pas le droit de choisir où poser notre lit, toi Maître de la transaction automobile qui a foiré, de la transaction d’usine automobile je veux dire, tu ne l’as pas eue, tu n’as pas eu l’usine Opel, malgré tous tes sacrifices, mais pas de cadeau, juste un, un cadeau pour la fille Eltsine, un beau cadeau, et tu es notre Maître, bien que tu ne nous donnes rien, tu ne nous donnes rien, pas comme Jésus, mais tu es notre Maître quand même, en tout cas ça en a tout l’air, nous ne pouvons pas le chanter, mais cette femme le peut. Vite, écoutons celle qui hoche la tête, celle qui dit oui à tout !, même au tyran, même à l’intervention, là où la tête rejoint le cou, c’est là que se forment ses sons, son chant magnifique, et nous, les ensanglantés, sommes jetés du haut du rocher, par respect, et quand nous l’entendons, hop ! du haut du rocher, et nous souillons de sang la pierre au flanc du précipice avant d’atterrir dans l’eau. Toi, Maître venu de l’appartement vide au cœur de Zoug, au cœur de la propriété de style pièce montée où demeure toute cette douceur : sois pour nous un pieux proxène, comme tu l’as été pour cette fille devenue compatriote dans cette contrée grâce à une décision éclair que tu as initiée, tu as pris l’initiative de l’éclair, Maître de tout, et tu as initié cette décision dans l’intérêt du pays, qui correspond pile-poil à ton intérêt. Le pays est toi, non, quand même pas, le pays permet l’intégration de tes idées à tout moment, mais il ne le permet qu’à toi, pas qu’à toi mais aussi à toi, surtout à toi, à nous il ne permet rien du tout, nous ne sommes rien, et rien ne nous est permis, alors que nous voudrions bien participer, c’est mieux que regarder, n’est-ce pas, afin que le droit vienne aussi de nous, afin que le droit vienne aussi du peuple, que nous serons aussi, mais le droit ne va pas droit, et quand il sort, il se fait beau, il s’attife, mais nous n’avons pas le droit de l’accompagner, ce n’est pas juste, nous n’avons même pas le droit d’entrer dans ce bar alors que le droit vient aussi de nous et qu’il pourrait sortir s’il avait du temps libre, et si nous touchions au but en obtenant ce laissez-passer dont nous rêvons, mais M. Alaba n’a pas laissé passer l’occasion de signer ce but, ou bien a-t-il juste fait une passe ?, c’est du passé désormais, enfin, le laissez-passer, déjà tiré, plus là, hors de portée, M. Alaba joue à Munich mais le droit pourrait tout aussi bien venir de nous, de moi, si vous nous le demandez, si nous appartenions à ce peuple de rêve qui fait des passes et des passeports de rêve, nous aimerions tellement en avoir nous aussi, mais que nous n’obtenons pas, alors que toi, Maître, Maître, espèce de Maître, tu n’as pas eu Opel, non, pas eu, tu la voulais avec la banque russe, grâce à elle tu voulais y parvenir, même quand tu succombes au sommeil, tu gagnes de l’argent, même quand tu ne fais rien, tu gagnes de l’argent, bien sûr que ce n’est pas vrai, tu dois trimer, c’est ce que nous ferions nous aussi, mais on ne nous laisse pas faire. La fille de Zeus, non, du tsar de tous les Russiens, tu l’as logée puis fait naturaliser, tu as voulu acheter, c’est déjà ça, nous ne pouvons même pas nous acheter une fougasse, d’ailleurs nous n’avons pas besoin de le faire, on nous en donne, on nous offre de la nourriture, un beau cadeau, même si elle est mauvaise, avariée, et bien sûr cela énerve beaucoup les citoyens que nous recevions de la nourriture pourrie, évidemment, nous ne devrions rien recevoir du tout, mais toi, Maître, pour une fois tu n’as pas eu le droit de puiser à pleines mains pour remplir ta coupe, tu n’as puisé nulle part car tu n’es pas un créateur, non, ce n’est pas ça, tu n’as pas eu le droit de créer parce que maman, la chère mère, la mère du consortium, General Motors, le général des moteurs, le plus haut gradé de toute l’armée du monde entier, moteurs inclus, enfin presque, ne l’a pas permis, ô Maître, vois-tu ce qu’il en est et ce qui peut arriver, bien que la fille soit désormais citoyenne tu as payé, sans rien recevoir en retour, ah non, tu ne ferais jamais une chose pareille, tu n’investis pas dans des projets irréfléchis, dans des affaires irréalistes, enflammé de colère, tu n’investis que dans ce qui en vaut la peine, la fille aussi a peut-être payé quelque chose, nous ne le savons pas, nous ne pouvons pas le savoir, elle a bien dû payer, parée dans sa constellation de pierreries, tous ceux qui le peuvent payent, tous payent pour tout ce qu’ils peuvent recevoir, mais nous ne payons pas et nous ne sommes pas non plus des moyens de paiement, ô Maître, toi, centre du paiement parmi tant d’autres, s’il-te-plaît paye aussi pour nous, sois l’État, dirige-le, paye pour nous, mais non, tu ne le fais pas, tu arrives à accomplir une naturalisation éclair mais Opel, tu n’es pas arrivé à l’avoir, vois-tu, Maître, c’est pour ça que nous faisons des sacrifices, afin que tu n’obtiennes pas Opel, de la pure bêtise, nous le savons puisque nous l’avons dit au moins trois fois, mais ce n’est tout de même pas juste. Tout au fond de notre poitrine vient se planter un invisible aiguillon, aïe, nous forçant à promener la terreur à travers le monde entier. Rien n’est juste, mais toi, État, es-tu juste ?, nous pourrions faire l’objet de cette expérience, avec nous tu tiens quelque chose, tu peux faire preuve de justice envers nous, allez, quand tu veux, nous sommes prêts, merci beaucoup, peut-être qu’un jour tu sauras comment faire et que tu n’auras plus besoin de faire tes preuves, mais toi tu ne l’es pas et tu n’as pas envie de prouver quoi que ce soit. Sois infiniment juste toi aussi, sois État, n’importe quoi, juste suffit, infiniment juste serait mieux car dans ce cas, il serait juste pour tout le monde, pieux et fidèle, ce cher État auquel nous voulons appartenir, le havre que tu es censé devenir pour nous ! S’il vous plaît, aidez-nous !

    Ne nous trahis pas, nous fugitifs, pitié, s’il-te-plaît !, oui, tout comme tu n’as pas trahi la fugitive, la fille, comme tu ne l’as pas trahie avec l’argent, jamais trahi combien, elle se tenait là, tombant à genoux et dressant la tête, le cou renversé, mais achetée pour combien ?, pas un traître mot !, avec la banque tu voulais t’acheter ta place dans l’industrie automobile, l’usine, ce qu’il y a de plus beau et de plus grand dans ce monde, je crois, ou presque, en tout cas très grand, le gentil géant GM au loin te regarde avec bienveillance, mais venir en personne, il n’en a pas très envie, contrairement à nous qui sommes venus volontiers, ensuite il te laisse tomber, le plus grand, bien plus grand que toi, il y a toujours un plus grand, tu vois, c’est la même chose pour nous, sauf qu’on ne nous regarde pas avec bienveillance, on ne nous regarde pas du tout, on ne veut pas nous voir, on ne veut pas voir la tambouille qu’on nous sert ici, les canapés usés qu’on nous a offerts, non, ce ne sont tout de même pas des paillasses sur lesquelles nous nous reposons, on ne veut rien voir, rien voir du tout de nos préparatifs pour participer à la démocratie, si seulement nous pouvions la voir un jour, juste la regarder !, épaules et mains fanées, nos mains desséchées à force de ne rien faire, une démocratie, avec ses sabots qui s’élancent par-dessus nous, rien que ça, ce serait bien, nous saurions alors à quoi nous en tenir et à quoi nous devrions nous préparer, ô Maître, Maître des pièces de rechange, puisque la totalité, tu ne l’as pas obtenue alors que cela t’a coûté bonbon, en plus de la naturalisée, de la génisse, il ne reste rien en elle, juste sa silhouette blanche, je n’en sais rien, ô Maître, ne nous trahis pas, nous fugitifs, tout comme tu n’as pas trahi la fugitive, la vierge de nouveau joyeuse et naturalisée, cela nous est devenu naturel d’aimer les belles femmes, ou cette vierge qui se redresse sur ses pieds, la naturalisée, elle hésite à parler, nous ne la voyons pas, qui sait où elle est, citoyenne de ce pays, mais nous ne savons pas où elle s’illustre à l’heure qu’il est, ni à quoi elle ressemble, ses mugissements ne nous parviennent pas, mais nous, nous, interrompant nos mots par crainte, ne nous trahis pas, nous fugitifs qui ne sommes que fugaces sur terre, il n’y a pas grand-chose à banquer pour nous, et promis, nous ne resterons pas longtemps bien que nous en ayons envie, nous, jetés dans l’exil, s’il vous plaît, banquez aussi pour nous, comme vous avez banqué jadis pour cette génisse, vos paroles, c’est du toc, pas comme votre fortune, banquez s’il vous plaît, pas seulement pour la tôle, pour nous aussi, s’il vous plaît, soyez prêts à payer le prix, ce n’est rien pour vous en comparaison avec l’usine automobile, je ne parle pas de sa maman, le consortium américain, même pour toi il serait trop cher, tu ne peux pas l’acheter, mais nous oui, tout comme tu as pu acheter titre de séjour et caution pour cette génisse, dans les délais les plus brefs, mais réessayant sans cesse, toi, homme bon, non, ça a tout de suite marché, quand on paye, tout est toujours possible immédiatement, c’est ainsi que l’on porte la déesse au peuple. Mais en comparaison avec la maison mère, la maison père, peu importe, Maître, peu importe, en comparaison nous ne sommes pas chers, et peut-être même obtiendrez-vous des ristournes en masse, nous allons bien arriver à constituer une masse, s’il en arrive d’autres, des centaines de milliers, ils sont déjà tous là, ils sont arrivés, même s’ils ne sont pas encore ici, mais ils pourraient venir, ils viendront peut-être tous, c’est souhaitable, eux le souhaitent du moins, venez tous, s’il vous plaît, venez par ici, laissez les petits enfants venir vers moi !, qu’ils viennent, ces centaines de milliers, s’il vous plaît !, à la mer si besoin est, il y a encore de la place à gogo, on peut en rentrer encore beaucoup, laissez les petits venir vers moi, dit la mer qui elle est déjà grande, elle vous souhaite la bienvenue, mais sans bienveillance. La venue veille à arpenter l’espace pour l’entrevue, et voilà qu’elles se rencontrent, désormais elles restent là, les choses, une chose collée, agglutinée, un billot humain aggloméré, dans l’eau, nous avons déjà acheté de grosses masses pour nous occuper de lui ; ils arrivent encore, ils arrivent en hordes claires, non, noires, ils arrivent avec modération, non, immodérément, ils sont encore retenus par la crainte, mais nous ne pouvons pas garantir qu’ils viendront à l’avenir, car ici tout repose sur, c’est écrit ici, et ça marche, tout repose sur la participation, tout vient du fait qu’on parle, qu’on participe, qu’on façonne, qu’on décide, qu’on est responsable ensemble. Et pour ce faire, beaucoup sont plus que peu, beaucoup sont beaucoup plus que peu, ça, c’est clair. Bref, aux États-Unis, ils ont pris la décision, ô Maître, de ne pas vous donner votre usine bien que vous la vouliez, vous avez déjà fait une bonne action dans ce but, bien que vous la vouliez, l’usine, la vouliez tellement, tellement, vous leviez au ciel votre regard suppliant, vous casiez de beaux discours, vous demandiez à ce que de beaux discours soient casés dans des bocaux où ils bouillent de rage désormais, ô Maître, roule pleins gaz, aboulé Opel, pour cela je suis le maître qu’il faut, c’est ce que vous disiez, nous vous comprenons bien, et c’est sans compter sur la compréhension fondamentale du monde d’Opel, elle vous l’avez, pas besoin d’apprendre quoi que ce soit, vous avez une compréhension du monde d’Opel, mais nous, seulement du monde des opprimés, toi Maître, du monde d’Opel dont tu as posé le fondement, mais c’est la première pierre d’une usine Opel que tu aurais aimé poser au fond : cependant, il y a davantage à faire que du profit, le profit seul ne suffirait pas, il y a trop d’usines, notamment des usines Opel, surtout des usines Opel, on les ferme actuellement, mais nous, nous ne voulons pas qu’on nous ferme, nous ne voulons pas qu’on nous enferme puis qu’on nous expulse, nous voulons discuter le pourquoi du comment avant de nous faire disputer parce que nous parlons, parce que nous papotons pendant les cours. Nous ne nous taisons pas bien que nous devrions le faire, ceci est une église !, nous avons bien le droit de pointer les problèmes et les solutions, non, nous n’en avons pas le droit car nous ne faisons pas encore partie de votre société, et nous n’en ferons jamais partie, nous le voyons bien, même si nous nous sommes déjà fait une opinion, qui voudrait l’entendre, elle ne ressemble vraiment à rien ! Bien que nous soyons sans parti-pris, vous pensez que nous voulons vous prendre d’assaut, et c’est pourquoi vous nous assaillez de questions et nous conduisez à l’interrogatoire, souvent, sans cesse, le plus souvent par surprise, nous sommes conduits comme des animaux, chassés sauvagement à travers les couloirs de ce foyer qui n’est pas le nôtre. Il est pourtant écrit ici, oui, c’est bien écrit là !, que nous pouvons nous exprimer ouvertement et sans prendre parti, ah d’accord !, sans prendre parti, pas sans vous prendre à partie, que nous sommes quelqu’un, que nous sommes bien quelqu’un qui a une opinion et qui l’exprime, qui l’exprime à l’extrême, nous ne devons pas craindre de nous exprimer, les gémissements, les larmes, la déchirante mélancolie, nous devons les laisser à la maison, désormais nous devons nous exprimer, librement et ouvertement, car mieux vaut avoir une attitude ouverte pour apprendre à comprendre, et donc permettre la démocratie, et non te permettre à toi, Maître, d’acheter Opel, pas même avec la banque russe, pas même avec la Sberbank, pas même avec la Caisse d’épargne qui épargne notre argent, celui que nous n’avons pas, mais pas le sien, pas celui de la banque, là pas question de s’économiser, pas même si nous partageons le banc avec une Russe, qui, grâce à vous, a été naturalisée en express, oui, la magnifique chanteuse, la belle, oui, elle ! elle chante magnifiquement bien, du velours, elle le mérite vraiment, qui si ce n’est elle, même à l’avenir, elle le mérite infiniment et elle l’obtient, ô si nous pouvions nous allonger là-bas un instant, non, ni sur elle ni sous elle, à quoi pensez-vous, nous aimerions juste que ce soit moelleux pour une fois, pour une heure, ce sur quoi nous avons le droit de nous coucher, le temps qu’on nous donne un vrai lit. Nous attendons, nous ne faisons qu’attendre, notre vie est attente, des tas d’Opel attendent d’être remises en état, je suis désolée mais ça passe plutôt bien ici, non ?, nous attendons gentiment notre interrogatoire, on nous dit que nous côtoyons le mauvais côté, c’est ce qu’on nous dit sans cesse, et à présent nous le disons nous-mêmes parce qu’on nous l’a dit. Si nous ne penchions pas du mauvais côté, le châtiment qui nous est réservé, à nous, misérables, prendrait fin, mais nous n’y croyons pas, nous nous sommes tus si souvent, et que s’est-il passé ?, rien, nous avons obéi au mauvais côté, mais ce côté, nous ne le côtoyons plus, nous ne pouvons donc pas ouvrir un nouveau chapitre, quel est le mauvais côté selon vous, pardon, Maître, seriez-vous ce mauvais côté qui veut nous interroger ? Non, ce n’est pas possible, le Seigneur est tout, il est tous les côtés, il est de tous côtés, il est au-dessus de tout, peu importe de quel côté on le regarde, il nous montrera toujours qu’il est le maître, et il s’appropriera quelque chose, intéressé et critique, c’est écrit ici, lisez-le vous-même !, après s’être approprié tout le reste, le maître peut aussi s’approprier l’art et la culture, et ça intéresse qui ? Pas lui. Surtout pas lui. L’art et la culture n’intéressent pas le maître, même s’il dit que oui. Promis juré. Les yeux arrondis ne font que s’allonger, les deux pieds ne se dressent plus, les mugissements ne retentissent plus quand l’art retentit, ce serait idiot, on n’entendrait plus rien ni personne. Quand, de crainte, les mots s’interrompent, nous nous y risquons de nouveau. Toi, Maître, es-tu ouvert à ce qui est nouveau, inconnu ? Non, tu ne l’es pas. Mais nous devons l’être, toi Maître, attends, ça vient, tu n’es pas président, mais nous te disons sincèrement : demande-toi ce que tu peux faire pour les autres, et non pas ce que les autres peuvent faire pour toi ! C’est écrit ici. Ne l’a-t-on pas déjà eu ? Peut-être. Mais c’est écrit ici. Les mots nous manquent. D’ailleurs nous n’en avons pas besoin car la réponse a été donnée, la réponse s’est donnée elle-même et d’elle-même, la réponse est venue sans interrogatoire, fidèle à la vérité bien évidemment : toi tu as naturalisé la présidente-princesse russe, aux autres de faire quelque chose maintenant, je ne sais pas quoi, les autres sont en Amérique, mais ils n’ont rien fait pour toi. Tu as mis ton bras autour de la prési-princesse russe dont tout le monde ignorait la présence, et tu l’as portée jusqu’ici, emportée, elle hésite encore à parler, elle ne dit rien du tout, elle n’habite pas là où elle devrait habiter, elle est juste en location, quelqu’un d’autre a pris la location pour elle, elle n’a pas eu besoin de se montrer pour ça, elle n’est même pas là, ne l’a jamais été, et de toute façon, elle est déjà repartie. Personne ne l’a vue. Sinon qu’il le dise tout de suite.

    Mais nous, nous pourrions faire quelque chose, d’ailleurs c’est ce que nous aimerions faire, mais peut-être que ce ne serait pas une bonne chose, pourtant nous serions prêts à faire quelque chose, car nous ne pourrions pas arrêter la fuite de cette vierge qui est certainement déjà ailleurs. Bon. Tout commence par une simple pluie, non, pas celle qui est une bénédiction, là il faudrait qu’on se bouge, mais nous n’avons pas le droit de le faire, nous n’avons pas le droit de bouger, précisément nous qui aimerions tant bouger, nous n’avons pas le droit de le faire, nous n’avons pas le droit d’apporter la bénédiction, et cette pluie, ces crues centennales de l’époque étaient la preuve qu’il n’y avait rien à faire, que le ciel ne nous aidera pas forcément, peu importe que nous nous aidions ou pas, voilà, nous allons chercher loin, sans atteindre qui que ce soit : alerte aux populations, pompiers, armée, aide entre voisins, oui, c’est écrit ici, tout le monde s’y met, tout bat son plein, tout bouge et se bouge pour empêcher les inondations, oui, aussi celles causées par des personnes comme nous, nous vous inonderions si on nous en laissait la possibilité, mais nous épongerions aussi ces inondations, avec nos cheveux s’il le fallait, nous finirons bien par dégoter des bottes de caoutchouc, promis, si l’eau se laissait glisser du haut de l’éther sur la terre, nous lui couperions l’herbe sous le pied et nous la repousserions, et vous avez raison, tout, tout le monde sort pour empêcher les inondations et des choses bien pires encore, nous empêcher nous, empêcher que des gens, des flots de gens déferlent sur vous, une vraie mer, non, une fausse, une mer vers la mer, une mer dans la mer, où ils finissent tous, où ils finissent enfin, il y en a déjà un peu moins mais il en arrive toujours plus, dans des trains cruciaux, dans des bateaux dispersés qui disparaissent dans les eaux, ils arrivent et il faut empêcher cela, nous devons le reconnaître. Il faut simplement briser les personnes comme nous, non, les brider, pardon mais des sauvages comme nous, il faut les dompter, afin que nous ne vous inondions pas, non, non, il ne faut pas que ça arrive, cela montre l’importance de l’entraide et de la collaboration en toute solidarité envers et contre nous, surtout en temps de crise, oui, au quotidien aussi, oui, mais surtout en temps de crise, c’est dans ces moments-là qu’il faut empêcher des marées humaines comme nous, vous êtes alors solidaires avec vous-mêmes, il ne peut en être autrement !, avec qui d’autre, en premier lieu avec vous-mêmes, oui, et l’entraide entre voisins permet alors que nous ne vous envahissions pas comme l’eau, vous êtes solidaires, à condition d’être motivés pour intervenir bien sûr, car cette attitude n’est pas naturelle, elle n’est pas dans la nature de tous, ah voilà déjà l’équipe des motivés, bravo !, apparemment vous êtes toujours de garde quand il s’agit de nous endiguer, de nous encercler, de nous enfermer, puis de nous faire disparaître dans un avion qui n’arrête pas de tanguer parce qu’on a cloué le bec à quelqu’un, euh, parce qu’on l’a bâillonné et qu’il s’est étouffé, l’un des deux, l’autre aussi certainement. Voilà, c’est ce qu’il se passe lorsqu’on n’arrive pas à respirer, c’est très simple, dans l’eau non plus on n’y arrive pas, tout le monde comprend ça. Il faut être solidaires et motivés, toujours prêts ! à se défendre soi-même, et s’il reste de la place, s’il vous reste encore des forces et de l’énergie, vous, barres aux précieux produits céréaliers, vous-mêmes produits, sauf que nous ne voyons ni de qui ni de quoi, s’il vous reste encore de la force, aidez-vous mutuellement à nous mettre dehors, c’est important pour le maintien de votre paix sociale et pour la cohésion de votre société. Même nous le reconnaissons. Nous le voyons. Et vous, vous le voyez depuis longtemps. Nous aussi le reconnaissons désormais. Il faut être motivés, et vous l’êtes. Pas même besoin d’en parler. Qui voudrait l’entendre d’ailleurs ? Pas même les eaux des marais du Styx nous entendraient, alors qu’elles entendent tout, tous ceux qui veulent entrer, et elles les gardent. Chez vous : c’est le contraire, vous dégagez tout le monde. La génisse aussi doit faire attention à ne pas mettre les pieds dans le marais, avec les chaussures qu’elle porte, elle n’irait pas bien loin. Ses rondeurs n’en deviendraient pas plus humaines, c’est écrit ici, c’est écrit dans ce magazine.

    Nous sommes nombreux, mais tout de même peu, nous sommes le filet d’eau qui s’écoulera plus tard du camion frigorifique, quand nous serons enfin morts de froid et que nous décongèlerons, charriés, lavés, non, pas lavés, mais essorés sur l’autoroute entre les belles superstructures de votre culture, toujours plus haut, toujours plus loin, pour vous protéger contre le bruit, pas pour nous protéger, ce n’était pas nécessaire ! de dresser des structures que nous ne voyons pas, ça alors, cette voiture a des parois partout, on ne peut pas regarder dehors, on ne voit rien, absolument rien, et pourtant nous sommes si nombreux, et on ne nous voit pas pour autant, on s’engage en faveur d’une intervention mais pas en notre faveur, oui, c’est écrit ici, c’est écrit dans ce livre saint, je suis Dieu, ton Seigneur, non, je suis ton dieu, ton Seigneur, non, lui non plus, tu dois croire en un dieu, bon, mais lequel ? Là il en est un qui nous a entre ses mains, qui a toute notre chute entre ses mains, et qui sans doute nous fait tomber lui-même. Un seul. Bon. Mais nous, nous devons nous répartir, nous devons répartir le Seigneur entre beaucoup de gens, car nombreux sont ceux qui veulent être nos seigneurs et nous faire disparaître, ils veulent nous montrer le Seigneur car nous ne l’avons encore jamais vu, nous n’avons pas le droit de le voir, comment pourrions-nous le reconnaître ?, cette voiture n’a aucune fenêtre sur les côtés, non, tant de gens veulent nous le montrer, ce Seigneur, et l’autre là-bas aussi !, mais il n’y en a qu’un, un seul Seigneur, et c’est lui qu’ils veulent nous montrer. Comment peut-il suffire pour tous ? Que dit-il ? Avez-vous compris ce qu’il vient de dire ? Je suis le commencement qui créa les cieux et la terre, pardon, l’eau aussi bien sûr !, on en a encore besoin, on en a besoin pour la tombe humide, c’est le nom que lui donnent volontiers ceux qui sont en route vers la noyade, on va y arriver !, on y arrive même mieux désormais. Car notre belle mer sur laquelle nous comptions a disparu, mare nostrum, disparue et supprimée.

    La nouvelle mer n’est certes pas encore arrivée, mais n’ayez crainte, Triton va la remplacer sous peu, très vite, attendez s’il vous plaît !, mouais, qui que ce soit qui sera bientôt là ou qui y est déjà, chouette, écoutez : autrefois d’abord sauver, ensuite juger, sauvé – jugé, compris ? désormais d’abord juger, donc sauvetage inutile, ça c’est nouveau. Les gens sont déjà dans le liquide et y sont dissous, oui, on nous dissout comme des soupes instantanées, nous n’avons plus besoin de nous faire du souci, c’est d’ailleurs le meilleur dans l’histoire, nous ne sommes plus une énigme pour les hôtes qui nous ôtent tout, ils nous connaissent avant même d’entendre parler de nous, mais ils nous jugeront quand même, ils nous jugeront justement pour cette raison et ne feront de nous qu’une bouchée, au tribunal, puis ils nous dissoudront dans l’eau et qui ne se désolidarisera pas à temps de son bateau sera rendu soluble, boissons solubles, serons enfin détachées de l’ancienne patrie que personne ne nous achète, elle n’a aucune valeur, pas même pour nous ; nous sommes dissous mais personne ne nous avale, ce ne serait pas bien, les pays ne nous supportent plus, et ils n’en supportent pas plus. Plus de nous, ce n’est pas possible. Trop salés ! Imbuvables. Il faudrait que nous soyons solubles dans l’eau, mais pourquoi ?, abreuver l’eau de nous, une belle idée, je parie que personne n’y avait encore pensé. D’abord juger, ensuite arrêter de sauver, ça leur fait gagner beaucoup d’argent, pourquoi n’y ont-ils pas pensé plus tôt ?! Ils auraient pu y penser tout de suite ! Nous dissoudre tout simplement. Nous aurions dû savoir qu’ils s’en tireraient à meilleur compte, mais que nous ne serions pas tirés d’affaire. Nous aurions pu leur épargner pas mal de choses. Nous aurions pu le faire depuis longtemps. Bon. Ils n’auront donc plus besoin de perdre du temps à nous détecter et à nous accueillir, ils nous auront décimés avant, et la mer prendra le reste qui ne cesse de grossir, la mer accueille tout et tout le monde, la mer ne se plaint pas, elle les prend tous, et Triton nous embroche sur sa fourche comme des fruits en boîte. Nous n’avons pas besoin de le faire nous-mêmes, la mer s’en charge à notre place, et Triton aidera, il donnera un coup de main avec son trident, le messager de la mer, messenger of the sea, mais il ne nous apporte rien, à nous, nous ne sommes même pas des moules sur sa queue, nous sommes livrés à nous-mêmes. Mais celle qui livre quelque chose, c’est la poste, Triton sonde l’eau avec sa pique, et il nous attrape, tôt ou tard il nous épingle tous ! Et il nous porte personnellement, il nous porte loin, il nous enfonce dans l’eau avec ses pieds, un peu d’écume s’écoule de son trident, on rince et basta. Suivant s’il vous plaît. Nous, en mer dans les bateaux, c’est trop peu, il ne nous remarque même pas, le dieu, tac tac, un coup de pied, sopalin c’est malin ! Hop, expédié. Fini les qui, où, pourquoi, comment, combien, voilà la solubilité rapide dans la mer, c’est la solution à tous les problèmes. Nous ne leur manquerons pas, une fois que nous aurons fait le grand voyage dans l’eau, tout baigne, ils n’auront plus à fouiller notre vie, elle a disparu, notre vie aura disparu, à qui manquera-t-elle ? À nous tout au plus, et elle n’en aura pas l’occasion, nous ne pourrons pas nous pleurer, nous aurons disparu !, peut-être pas sans laisser de trace, disparus dans l’eau, une trace sans trace, peu importe dans quel sillage, écume de la société, avec, sans, peu importe. Se retirer, c’est douloureux, mais nécessaire. Nous ne sommes plus sauvés, nous sommes tout de suite jugés et débarrassés avant même qu’on puisse nous regarder et nous renvoyer. Et eux, ils seront toujours là, d’abord juger, ensuite ne pas sauver, parfait !, très bien comme ça, puis nous les laisserons peut-être enfin en paix, c’est ça qu’ils se sont dit, ou peut-être pas, peu importe, nous serons moins nombreux qu’aujourd’hui, nous serons de moins en moins, nous reviendrons toujours et serons décimés, nous serons moins nombreux qu’autrefois, nous ne serons rien, c’est bien ça qu’ils voulaient et que nous obtenons désormais. La paix. Nous vous laisserons enfin en paix et resterons silencieux.

    La paix, c’est plus important que bosser, c’est notre avis personnel, sinon tout le boulot est réduit en poussière, ça nous est arrivé à nous aussi, ça nous est souvent arrivé dans les pays d’où nous venons, où l’on nous tue, car celui qui se décarcasse peut aussi débarrasser, à chacun de faire sa saleté et à chacun de la dégager, logique, même nous comprenons que nous devons être dégagés, puisque nous nous sommes apportés nous-mêmes, accusant la dureté de nos maîtres, nous traînant un peu, oui, peut-être, nous traînant jusqu’ici en attendant que quelque chose nous emporte, une autre marée que nous sommes devenue nous-mêmes, nous nous sommes souvent réfrigérés afin d’arriver frais et dispos et de pouvoir nous y mettre immédiatement. Certains ne se sont pas relevés, à quoi bon d’ailleurs. Mais l’État protège les droits, tous les droits, mais pas les nôtres. L’État fait des règlementations légales, mais ces règles ne sont pas valables pour nous car nous ne faisons pas partie de ce précieux État dans les vallées duquel nous nous sommes retrouvés par hasard, mais rien ne vaut pour nous, on nous fait valser, car nous n’avons pas de valeur. Le bras droit des pouvoirs publics qui protègent et qui servent, nous mordons dedans, ou plutôt nous le mordrions s’il nous était donné de le voir, s’il contribuait à notre santé, dans le cas où l’on nous donnerait de la nourriture moisie, périmée et pourrie dans les pâturages, de la truie, de la truie, les pâturages, excusez-moi mais nous sommes dans une église ici, non, plus maintenant, nous y étions, nous y sommes presque morts de froid comme dans le camion frigorifique, mais nous n’avons pas profané votre maître, et nous ne lui avons pas causé de dommage, nous n’avons pas causé de dommage à votre système de santé, nous n’avons causé de dommage à personne et nous n’avons reçu aucun hommage, peut-être avons-nous endommagé une pelouse, mais nous n’avons pas causé de dommage à vos pouvoirs publics, nous n’avons fait que prendre ce qui nous était proposé : saleté, saleté, saleté, mais nous l’avons prise volontiers, enfin, volontiers, c’était tout de même la vôtre, nous nous sommes plaints, mais nous avons pris la saleté puisqu’on ne nous a rien offert d’autre, et nous avons eu froid quand le vent, exhalant ses regrets, tout semblable à une plainte susurrante, passa dans les tuyaux mais pas la chaleur. Reprenons depuis le début, écoutez, ça ne sert à rien de crier non !, nous recommençons, nous n’arriverons jamais nulle part de toute façon : cohésion et collaboration doivent exister depuis la base jusqu’au sommet de l’État, doivent exister, c’est écrit là, ça existe déjà, vous insistez là-dessus, si vous voulez notre avis tout ça peut exister volontiers, c’est ce qui fait exceller ce pays, cette république, excellent !, c’est un pays excellent. L’eau : excellente elle aussi ! Mais nous n’en avons pas tant que ça pour laisser entrer un si grand nombre de personnes, ce n’est pas possible, ils doivent aller ailleurs si c’est vraiment ce qu’ils veulent, s’ils veulent vraiment partir. Mais nous, nous, à peine embarqués à bord de la raison, nous sommes de nouveau entraînés sous les eaux et traqués comme des bêtes, les uns après les autres, mais suivre nos maîtres, nous ne le voulons pas, nous ne les connaissons pas, nous ne savons même pas qui est notre maître à cet instant, peu importe, mais nous, nous ne faisons pas partie des vôtres, nous n’appartenons à personne, vraiment personne, nous n’appartenons pas à la communauté, nous n’avons pas le droit d’apporter la moindre contribution, nous sommes responsables de nous-mêmes, mince alors. Nous ne sommes même pas responsables de cet extincteur, d’ailleurs il n’est pas là, comment faire si nous prenons feu, nous ne pourrions même pas nous éteindre, il a souvent été tenté de ne plus rien pouvoir faire, nous sommes irresponsables car nous n’avons trouvé personne d’autre, un irresponsable, ça ne se trouve pas comme ça, un responsable qui réponde de lui-même de façon crédible, ça ne se trouve pas comme ça non plus ; nous aurions été tellement heureux, nous aurions été aussi heureux qu’un dieu l’est de l’invention d’un art musical aux doux accents ou de celle toute récente de l’enlèvement des femmes, nous aurions été incroyablement heureux, nous apportons chaque jour notre contribution, à savoir notre chair, heureusement pas celle que l’on nous donne, nous savons que vous ne voulez rien nous couper, et là où il n’y a rien, même l’empereur perd son droit, oui, tout comme votre président fédéral, plus aucun droit bien que tous soient dans leur droit, tous sauf nous, nous sommes nombreux mais valons peu, nous comptons peu et payons peu, cela génère peu de valeur et peu d’argent, mais vous, vous pouvez payer, vous l’avez prouvé avec celle qui fut chassée par un exil impie, une génisse, non, ça ne peut pas être vrai, on s’en fout, chassée, fuyant quelque chose, cette Russe qui n’a pu ramener ni Opel ni banque, l’une n’a pu ramener l’autre, enfin, la banque Opel et non l’inverse, c’est clair, une Opel ne peut pas vous mener en bateau, elle vous amène où vous voulez, et elle aussi veut y aller, mais à ce moment-là elle était déjà citoyenne, pas la banque, non, la sacro-sainte génisse, c’est grâce à la contribution de ce maître qu’elle est devenue citoyenne, je le jure, elle est votre concitoyenne désormais, elle serait venue de toute façon, cet État a touché ses yeux assoupis de sa baguette enchantée, et voilà qu’elle est devenue l’une des vôtres, elle est prête pour l’intervention, vous à intervenir, même dans cette église si besoin est, voilà, tout comme cette chanteuse magnifique, bien chevelue, bien disposée, toujours merveilleusement habillée, précieusement ornée, oui, en voilà une qui n’a vraiment pas besoin de devenir un diapason, elle donne déjà le la comme personne. Elle n’a pas besoin de faire la fourche, d’écarter les jambes pour tous ceux qui lui délivrent un visa de courte durée, un permis de travail, pas besoin de lui donner de permission, il faut la prier, la prier à genoux, parce qu’elle est dotée d’une voix de soprano unique que vous avez tant cherchée, il n’y en avait qu’une, non, qu’allez-vous chercher !, dans votre sac à main vous ne trouverez rien de tel. Soudain rien n’entrave cette voix qui brave l’assoupissement, on l’entend bien, elle n’en devient que plus puissante. Aucune autre n’a autant de voix, aucune autre ne donne autant de la voix, il n’y aura pas d’autres voix devant elle, et nous non plus n’aurons ni séjour ni voix ici. Aucune, pas même une voix faible. Nous avons failli avoir une voix, mais maintenant elle est partie, nous l’avions presque, mais personne ne le sait, et nous n’en aurons pas d’autre, pas de deuxième voix en plus de celle que nous avons déjà. Aucun siège, aucune voix. Aucun d’entre nous, aucun de notre horde ne possède davantage, quoi qu’il possède. Aucun n’a cette voix, pas même une voix. Nous aurions bien aimé l’avoir, mais nous ne l’avons pas ; de par nos voix, nous aimerions apporter notre contribution au bien commun de ce pays, nous aimerions de manière générale apporter quelque chose à ce pays qui se sent à son aise en lui-même, comme une truie se vautrant dans sa loge, dans la souille, s’y vautrant voluptueusement, ou comme cette génisse qui n’est même plus là, nous ne pouvons pas voir ce qu’elle fabrique, peut-être se vautre-t-elle elle aussi, en tout cas, elle doit être à son aise, elle repose sous une lumière où l’a jetée son nouveau passeport, elle repose à son aise, elle repose, elle brille, elle rayonne, puis on l’éteint de nouveau, et dans la nuit qui s’appesantit sur cent yeux, elle prend du bon temps, voilà, nous n’avons encore jamais vu un bien-être aussi méchant, nous ne le voyons pas non plus maintenant, elle est déjà repartie, elle a dû être là au moins pour un petit moment, mais maintenant elle est partie, peut-on en être sûr ?, peut-être qu’elle est juste à côté de vous, qui sait ?, elle devrait nous servir d’exemple, et même si elle a vécu des choses terribles, nous n’y croyons pas, bon d’accord, nous ne sommes pas les seuls à vivre des choses terribles, nous devons le reconnaître, si seulement nous pouvions faire partie des vôtres, nous aimerions tellement, oh oui tellement, c’est bien ce que vous pensiez, non ?, vous avez alors pensé à quelque chose pour éviter que ça se produise, même si c’est ce que nous aimerions tant, au moins autant que cette chanteuse fantastique ! Tout autant qu’elle, au moins autant qu’elle ! Elle possède un don de la nature, nous non, elle ne nous possède pas, la fille, la compatriote, la fille de la génisse Europe, il faudrait que quelque chose me vienne à l’esprit à ce sujet, mais rien ne me vient, je ne percute pas, Zeus, le Jupiter des Romains, et Io, c’est la moindre des choses qui devrait me venir à l’esprit, ainsi que le taon qui fut envoyé, contrairement à nous qui sommes venus de notre plein gré, oui, un taon, peut-être est-ce lui qui nous tient, nous retient, ne nous laisse pas entrer, c’est la faute du taon !, oh nooon, je suis encore en train de tout confondre, la fille, peu importe laquelle, la voir entraînée, par les bandeaux de ses cheveux, ses voiles aux fils serrés, sa grande voix toute mignonne, comme nous ! Non, cette fois-ci je me suis complètement gourée, j’ai même perdu cette pauvre petite phrase, du moins son début qui sera de toute façon comme la fin, je vous prie de m’excuser. Ce que je peux effectuer moi-même, je dois le faire de toutes mes forces et de manière autonome, voilà ce que nous pouvons lire ici, quiconque sait lire peut le lire, mais moi je ne sais pas lire, rien, je ne sais rien faire, je ne peux pas en plus inclure tous ces Grecs, ni les Égyptiens qui ont leurs propres soucis, ni Zeus, ni Europe, ni Io, ni ce taon qui nous retient si fermement et nous a poussés à creuser cette souille, non, ce creux, non, ce trou, cette fosse dans la terre parce que le taon en pince tellement pour nous, impossible de lui échapper, je veux dire, impossible d’échapper au temps, la roue tourne et nos roues tournent dans le vide, comme nous, elles se sont déjà bien enfoncées dans le sol, zut, où trouver des brindilles maintenant, des rameaux d’olivier, quelque chose pour nous remettre à flot, pour remettre en marche notre flotte, notre petite ville, notre petit bateau, en bois si possible afin que le radar ne nous voie pas, mais ça ne servira à rien, nous le voyons avant qu’il puisse nous voir ; ça ne sera d’aucune aide, notre astre et notre ciel seront bientôt disponibles en version radar satellite, on y verra le moindre détail, le moindre bout de bois, placage chêne, mélaminé imitation chêne, un bateau en papier ?, non, en plastique nase, tout pareil, on nous verra, on nous verra ! On nous verra partout. Nous nous cachons, mais en vain, nous nous baissons afin que le dauphin ne nous voie pas, le gentil DOLPHIN joueur et attentif qui doit nous détecter, nous surveiller, afin que, pauvres de nous, nous ne puissions être ni décriés ni démontés par des ground positioning Systems, afin qu’on nous distingue bien dans les open seas des Earth Observation satellite-based Systems, oh mince, ça peut nous tomber sur la gueule, mais n’ayez crainte, on veille sur nous, afin que pauvres de nous, nous puissions être sauvés en cas de stupide accident en mer. Nous sommes venus uniquement pour qu’il puisse nous repérer, peu importe qui, pour qu’il nous épingle, pour qu’il nous voie distinctement, il faut bien que quelqu’un puisse nous regarder en face, quelqu’un là-haut qui ne cesse d’optimiser les services in the area of Border Surveillance stems des combinaisons d’informations des cooperative positioning Systems (VTS/AIS, VMS and LRIT) et remote sensing observation Systems (radar in particular), toujours avec succès. Il ne fait jamais d’erreur. C’est bien pour nous de les avoir, c’est bien pour nous de les avoir tous, même les drones bourdonnants, oui, afin qu’ils nous surveillent, nous observent, ou qu’ils veillent sur nous ?, oui, c’est ça, qu’ils veillent sur nous sur notre chemin à nous tous, qui existons. La mer n’a pas de passoire pour notre existence, aucun filtre ne nous retient quand il nous faut descendre, aucune grille d’écoulement, nous nous écoulons, voilà tout, comme ça et pas autrement ; derrière nous, la mer redevient lisse jusqu’à l’arrivée des suivants, lisse et plane, ou alors elle lance des boucles, non, je ne dis pas qu’elle veut nous boucler pour nous faire périr dans ses vagues, ça ne vaudrait pas grand-chose, c’est la moindre des choses et non des moindres, mais cela fait un bail qu’il n’y a rien d’autre pour moi, pour nous, que moins que rien, jamais rien, peu importe !, les gens valent encore moins, je consens à les prendre en compte, ce n’est pas votre cas. Vous ne nous achetez pas, et vous ne nous prenez pas en compte, parce que nous ne pouvons pas payer et n’avons pas de nom, et personne ne paye pour nous. Enfin, si, nous avons des noms, mais à quoi nous servent-ils ? Vous ne voulez pas les connaître, et vous êtes pour nous la mesure de toute chose. Et vous ne nous échangez contre rien, notre être n’est pas expérimenté, c’est vrai. Nous nous sommes expédiés, mais nous ne sommes pas expérimentés. Nous nous tenons sur la clairière de l’être, dit le penseur, non, c’est moi qui le dis : sur la clairière de l’eau qui est elle-même clairière, qui est une énorme clairière que rien ne borne, notre mort exceptée, donc notre non-être, oui, on peut le dire ainsi, on peut le voir ainsi ; nous flottons là-bas sans qu’on ne nous aborde, bornés au courage, à l’audace, mais non-abordés, nous n’avons pas le choix, nous sommes les non-expérimentés, les expédiés, nous sommes expédiés à bord de ce bateau bancal, ce bateau vertigineux, oui, bon nombre d’entre nous n’arrivera jamais à bon port pour abattre des arbres sur la clairière de l’être. Nous sommes expédiés sur la clairière infinie du non-être, coincés dans le jeu de l’espace-temps, un minuscule espace dans l’infini. Mais de quoi parlons-nous ? C’est écrit là ! Regardez donc !

    Les enfants aident leur mère quand elle est vieille ? Encore une femme ? Non, merci ! On en a assez avec aucune femme. Même avec la génisse on en avait assez. Ils ont tué notre mère aussi, ça fait un moment déjà, notre fratrie, nos parents éloignés, et plus loin encore nos parents très éloignés, tous, tous, ils ont décapité nos cousins et ils nous ont envoyé les DVD, nous l’avons déjà dit ? Nous avons déjà tout dit au moins une cinquantaine de fois, tant mieux si c’est assez, oui, je sais, vous en avez assez, et pourtant vous n’avez encore rien entendu. Encore une fois, pardon s’il vous plaît. Tout à l’heure nous parlions des mères et nous en parlons encore, et des enfants vieux, non, des enfants qui ne vieillissent pas, et des mères qui sont mortes, non, nous nous heurtons ici à nos limites intellectuelles et devons recourir à une aide professionnelle, à savoir les employés de cette église et désormais ceux du cloître où vous nous avez vus allongés, oui, ce sont des personnes aimables, serviables, n’hésitez pas à faire passer le message ! C’est important de partager les tâches et de se soutenir, ce n’est pas valable uniquement dans le cadre de la responsabilité envers la famille que nous n’avons plus, rien d’étonnant à ce que vous nous traitiez d’irresponsables, de parasites dans vos organes, des organes toujours prêts à dénoncer les pique-assiette qui tartinent de leur morve ce beau pays, oui, à nous dénoncer, on nous dénonce même quand nous avons déjà succombé, simplement parce que nous sommes là, présents, bien que selon vous, nous sommes responsables de nos familles, mais la seule famille qui nous reste est ici, auprès de nous, à savoir rien ni personne, et d’ailleurs nous n’avons rien. Étrangers pour les étrangers. Mesure pour mesure. Lampe de poche pour la nuit.

    Les bandeaux qui parent ses cheveux, ça aussi nous l’avons déjà dit, souvent, trop souvent, bien trop souvent, comme toujours, mais peu importe, la merveilleuse chanteuse montre le Seigneur à plein d’autres gens, elle montre le Maître à Maître Poutine, je veux dire, elle lève le doigt et dit qu’il faut que monsieur Poutine soit le maître, elle dit ça parée de bandeaux dans ses cheveux merveilleusement séduisants, et ses dents scintillent tellement qu’on redoute d’être tué ou aveuglé. La voir entraînée par ses voiles aux fils serrés, ce n’est pas ce que nous voudrions, nous ne pouvons même pas le concevoir, ce qui est arrivé à notre mère et à nos sœurs, nous n’arrivons pas à le concevoir pour cette femme incroyable qui produit des sons là où la tête rejoint le cou, nous en avons déjà parlé, nous ne le dirons jamais assez et nous ne pouvons pas non plus le concevoir. La princesse et l’autre princesse, tout le monde en russe, à notre top tous parleront russe, nous adorons cette langue, c’est pour pouvoir décrocher la marque automobile et arriver ici dans une voiture qui fonctionne, ou alors seuls ceux qui le peuvent le parleront, et ils pourront le faire partout, même à Kitzbühl sur le parcours de golf, ils parlent russe partout, nous ne parlons même pas allemand, c’est ce qui nous est reproché, c’est légitime, merci de nous le redire, nous aussi nous disons tout beaucoup trop souvent sans pourtant rien savoir de nouveau. Ces princesses le parlent naturellement par nature, le russe, il n’en faut pas plus, bien que beaucoup de gens sachent faire bien plus, c’est bien pour vous, nous sommes contents. Les deux ! Les naturalisées par l’éclair étaient à égalité dès le départ puis elles ont été naturégalisées. Une explication s’il vous plaît, non, ce n’est pas nécessaire, vous nous l’avez déjà donnée, même plusieurs fois : bon, ce sont deux femmes différentes, et nous en avons bien plus, nous en avons bien plus en réserve à Kitz, à Vienne, partout dans le monde, même si elles ne sont pas des centaines de milliers comme nous, elles sont tout simplement partout où c’est beau, ça fait donc beaucoup d’endroits, elles sont partout, peut-être même plusieurs à la fois, les circonstances qui les accompagnent sont particulièrement suspectes, je veux dire leurs accompagnateurs, leurs accompagnateurs russes, mais non, pas au piano, les accompagnateurs de la fille, dans la maison près de la route très fréquentée et poussiéreuse au bord du lac, pas âme qui vive là-bas, elle n’est même pas là, la femme, ça ne lui viendrait jamais à l’esprit de vivre dans cette cabane, mais au moins personne n’est mort, on vous le garantit, pas un seul n’est mort, tous vivants, l’astre luit et personne ne veille, tout est ailleurs, ailleurs non plus personne ne veille, les traces de vie ici, nos traces, n’intéressent personne, aucune trace de vie là-bas, au bord du lac non plus d’ailleurs aucune trace, dans cette demeure décatie qui ferait mieux de demeurer inhabitée pour éviter tout préjudice, elle pourrait s’effondrer, qui voudrait y habiter ? sûrement pas elle !, elle n’est pas morte, garanti !, nous en répondons de notre vie, sinon comment pourrait-elle avoir été naturalisée ?, nous garantissons donc que personne n’est mort là-bas, dans ce taudis, pas même la fille, la génisse européenne, pardon, elle vient tout juste de le devenir, c’est là qu’une résidence principale est déclarée, une que nous n’avons pas, mais elle oui, bien que là-bas non plus personne n’y habite, là-bas elle n’y habite pas non plus, vous avez un séjour, un siège, une voix, vous avez tous les citoyens, ils sont de votre côté du moins, vous avez leur caution, mais aucune trace d’eux, je ne sais pas moi-même de qui je parle. Les autres. Eux. Ils ne sont pas là où ils devraient être, ils sont partis, les Russes, oui, c’est comme ça qu’on les appelle, ils se sont tirés, probablement en voyant la maison, non, ils ne l’ont jamais vue, ils se sont envolés, ça n’aurait pas été nécessaire, ils sont partis un point c’est tout. Nous sommes là, mais en même temps, nous ne sommes pas là, nous n’avons rien mais nous ne sommes pas morts pour autant, pas encore. Ce partage des tâches est important, la mort ou la vie, chacun doit apporter sa contribution, nous le voyons bien, ça veut dire que les uns sont morts mais pas les autres, nous, pas encore, mais bon nombre d’entre nous, oui, vous arriverez peut-être à faire plus si vous vous en donnez vraiment les moyens, car le partage des tâches au sein de l’État exige que vous ne soyez pas morts mais que dans la mesure du possible nous le soyons, nous serons enfin partis ou du moins décimés, loin des yeux, loin du cœur, en tout cas moins nombreux que ce que nous étions, dès lors la lumière brillante suffira pour plus de personnes, oui plus, la lumière est suffisante pour plus de personnes quand il y en a moins, c’est évident. Nous nous donnons du mal, nous nous donnons vraiment du mal, un peu de patience s’il vous plaît, malheureusement ce taon en pince toujours autant pour nous, on n’avance pas, on n’ose pas, car c’est un dieu qui coupe à pique, il a toujours la meilleure donne, oui, toi, Maître, c’est de toi dont on parle !

    Cette maison vide, pas même un mort dedans, la maison est louée mais reste vide. Cet appartement en Suisse, au-dessus du supermarché, est loué, mais reste vide lui aussi. Plein et vide à la fois. On dirait que c’est une coutume que nous ne connaissons pas encore. Être prêts à dénoncer à tout moment, mais il n’y a personne qui a succombé au sommeil que l’on pourrait regarder dans les yeux. Le mercenaire cependant, qu’en dit-il Dieu ?, je ne peux pas vérifier tout de suite, je n’ai pas le temps, je dois écrire. Le mercenaire cependant, bon, je vais quand même aller vérifier ce qu’il fait. Le mercenaire cependant, qui n’est point berger, et à qui n’appartiennent pas les brebis, voit le loup, ah, super !, ce truc avec le loup peut nous être utile, Saint-Jean X, 13, le mercenaire cependant prend la fuite, parce qu’il est mercenaire et qu’il ne se met point en peine des brebis, car il est mercenaire et qu’il n’attache pas d’importance aux brebis, l’étranger n’attache pas d’importance aux brebis, peut-être qu’il les mange et enterre leurs os à côté de la maison, où ils seront malheureusement retrouvés, plus tard, mais il n’attache pas d’importance aux brebis, non, aux os non plus, car contre rémunération il s’est chargé du service du berger. Nous, personne ne nous rémunère, bien qu’il s’agisse pour nous de rendre service aux brebis, euh, non, à tous ceux qui veulent un service, mais qui s’en soucie ? Il ne s’agit pas du service, pas même de celui qui est loué, hélas, comme nous aimerions que quelqu’un nous loue !

    Donc ceux dans la maison près du lac, les mercenaires loués, les naturalisés, les locataires et les naturalisés, sans avoir à montrer leurs yeux marqués d’ombres profondes, la génisse russe et l’autre, j’ai oublié son nom, elle s’est même acheté une maison, juste à temps, avant son effondrement, de la maison je veux dire, qu’est-ce que je voulais dire ?, elle ne compte plus, elle réside, elle habite déjà mais ne vit pas encore, allez, sérieusement : habitez-vous déjà ou ne vivez-vous pas encore ?, qu’ont-ils donc, ces gens, ces femmes, que nous n’avons pas ? D’être femmes ? Ce sont aussi des hommes, hormis les femmes, mais les hommes aussi ont le droit de venir, on les appelle alors des hommes d’affaires, et d’ailleurs ils viennent, nous n’avons pas le droit de prononcer leurs noms à voix haute, ça porte malheur. Désormais le coureur court à vos frais lui aussi, je veux dire, il pilote, ah mince, il ne pilote plus, cette rencontre à l’extérieur fut bien courte !, je crois qu’il ne s’est jamais assis dans le cockpit, il n’a jamais été assis, et pourtant, l’homme d’affaires a banqué pour ça, il a payé pour rien mais il est là, et plus personne ne pilote désormais, et plus personne n’habite le stade pour les pieds, je veux dire pour le ballon que les nôtres ont tout le temps dans les pieds mais dont ils ne savent que faire, et plus personne n’habite, la personne vit, quoi, elle n’est plus en vie ?, oh, quel dommage ! Si quelqu’un est en vie, c’est lui, vive lui !, et tout à coup ce n’est plus le cas, sa puissante main est tombée du volant, ou du gourdin ? Même le pilote ne court plus ? C’est dommage, mais cela laisse éclater la question : pourquoi ont-ils le droit et pas nous ? Ils ont quelque chose et ne sont pas là. Nous n’avons rien et sommes ici. Aucun justificatif ne nous est tendu bien que nous soyons étendus ici, vous ne le voyez donc pas ?, allons, il n’y a pas de justificatifs, des justificatifs pour rien, car il ne s’agit pas de nous, nous n’aurons pas besoin de justificatif, pas de justificatif pour revêtir cette maison, celle-ci là-bas, l’autre maison, pas la maison de Dieu bien sûr, juste une maison, pas de justificatif prouvant que la fille s’est attardée dans cette résidence principale dont elle a besoin, oui, dans l’une de ces résidences que nous n’avons pas. Eh bien, elle n’a pas tardé ! Personne n’a fait sa connaissance, pas même le bailleur, personne ne la connaît, personne ne connaît les noms, pardon, son nom, oui, mais les nôtres, personne ne les connaît, personne ne connaît nos noms, chez nous tous sont morts désormais, et ici aussi, trop bête !, c’est vraiment trop con ! Plus personne ne nous connaît, ça ne parle vraiment pas en notre faveur, pas même un tout petit peu, car nous sommes ceux qui parlons les derniers et non ceux qui rirons les derniers. Pour la fille, une seule voix s’élève, mais elle suffit, elle n’est pas là, mais une voix parle pour elle, et elle obtient une voix ; en plus de celle qu’elle a déjà, elle en obtient une autre. On ne la voit pas, mais elle obtient une voix, est naturalisée en un éclair et devient citoyenne de l’État, avec tous les droits et devoirs de façonner, de falsifier, de façonner ou refaçonner des femmes, pardon, c’est à côté de la plaque mais quand on est une belle femme tout est tout de suite plus simple, c’est une belle sensation, même si ça ne l’est pas pour nous, et d’ailleurs je ne sais pas de quelle sensation je parle, mais la moindre contribution, je l’ai déjà dit et très volontiers !, parce que c’est écrit ici, est précieuse pour notre prochain, même si on ne le voit pas, important pour notre communauté, même si elle est compromise comme celle-ci, même si nous ne sommes pas compris dans la communauté, tout est précieux, tout est enrichi, tous s’enrichissent, c’est évident, cette voix est achetée et celle-là aussi, elle est parmi nous désormais, une parmi tant d’autres, mais une qui compte !, elle habite parmi nous. Elle a habité parmi nous, mais on ne l’a pas vue, désormais elle habite au-dessus de nous, dans un loft, et on ne la voit toujours pas. Mais elle a une voix, de toute façon elle a une voix, la voilà la voix, mais tout ce qui se fait chair n’a-t-il pas une date de péremption comme l’herbe devant l’église ? Voyez-vous, cette femme en a même deux, elle a une voix et une voix, mais pas de péremption, tout en elle est parfait. C’est vrai. Ce que je dis est vrai. Car mieux vaut participer que regarder.

    Nous avons opté pour une église, puis un cloître a opté pour nous, voilà, c’est là que nous habitons pour de vrai, vous pouvez venir voir, bon, nous pourrions aussi habiter ailleurs, libre à nous. Nous pourrions habiter au fond de l’eau, dans la mer, dans le désert, sans eau pour changer, notre expérience nous serait expédiée à temps afin de l’avoir au moment de la faire, et elle deviendrait superflue. Nous n’en aurions plus besoin. De toute façon, dans l’eau toute expérience est superflue ! Vous ne pourrez peut-être plus venir aujourd’hui, nous ne serons peut-être déjà plus ici. Nous n’étions pas habitués à habiter quelque part, et maintenant, nous habitons un peu ici, et tout le monde s’en fiche, nous sommes les oubliés, sitôt émergés on ne nous connaît plus, nous sommes hébergés et plus là, nous avons disparu de l’église, c’est le principal, tous y ont travaillé, beaucoup ont mis la main à la pâte, et ils ont réussi !, nous n’habitons pas non plus dans le logement fictif d’une maison, et surtout pas dans un appartement fictif en Suisse, qu’est-ce que vous croyez ?, c’est peut-être ce que nous avons dit mais nous n’y habitons pas, c’est Dieu qui y habite, le nouveau Seigneur, le naturalisateur, l’encolleur de bagnoles, l’encodeur de bagnoles, le bricoleur qui tient le levier et manœuvre, peu importe ce qu’il fait : c’est une image bancale, on le sait tous. Lui habite sur les artères principales, très fréquentées, mais il n’y habite pas vraiment bien sûr, il n’habite pas au-dessus de supermarchés remplis de milliers de gens et de marchandises, ils sont tous sans lui, les pauvres !, et ils se sentent peut-être abandonnés, qui sait, mais évidemment qu’il n’y habite pas, tout est vide, l’appartement est vide, la maison est vide, mais l’adresse est complète, c’est écrit ici, c’est l’adresse complète en Suisse, résidence en Suisse, dans le canton de Zoug, assuré, enregistré et sauvegardé, depuis sa résidence sûre, naturalisé dans la sûreté, dans la sûreté suprême où on ne lui touche ni arrache aucun cheveu car jamais personne n’y a encore vu quelqu’un, mais on est naturalisé, non, naturellement habitué, on est habitant, habitatif, habicaptif, quand on n’est pas vu c’est qu’on habite déjà, et en plus on habite si vite, on s’habitue si vite à être là où l’on n’est pas, nous croyons que là-bas, on ne peut qu’être naturalisé, pardon, n’être qu’un habitant bien sûr, on n’y est tout de même pas triplement naturalisé à trinité ; celui qui habite est le dieu monoïque démultiplié par trois, trois en un, donc aucun, qui aurait envie de plonger dans un marais ?, nous ne savons malheureusement plus ce que nous voulions dire en parlant du marais, certainement pas ce à quoi vous pensez ; qui y disparaîtrait ?, qui est à la fois là et pas là ?, aucun justificatif pour pouvoir vérifier, juste naturalisée la femme, oui, elle oui, la Russe naturalisée de façon disgracieuse quoiqu’à titre non gracieux, doublement naturalisée d’ailleurs, deux précautions valent mieux qu’une, soutenue par le chef du consortium qui est à présent à la tête de son propre parti, un parti tout à lui, ce n’est pas grave, action et activité doivent y être les maîtres-mots, il faut bien que quelqu’un soit le maître, même nous, les morts-vivants, devons être maîtrisés, dans l’église, dans le cloître, peu importe, en tout cas il y faut un maître, ce Maître est accroché au mur mais ça fait longtemps qu’il n’a plus son mot à dire sur rien. Nous nous demandons de qui vient la maîtrise, pas la maîtrise de soi, l’autre, et voilà la réponse car tout est partagé, tout comme les gens n’ayant pas de parole qui leur soit propre sont envoyés partout pour répandre la parole de Dieu, et puisque les gens sont dispersés dans tous les pays et que ce pays est divisé en plusieurs länder, ses habitants aussi ont leurs tâches dans lesquelles ils tâchent ou non de s’enrichir, il ne tient qu’à eux, ils ne tiennent pas à nous mais il ne tient qu’à eux de devenir riches. Ils ont tous les droits, ils ont tous les devoirs, tout, car on prête attention à leurs aptitudes et qualités particulières. Les nôtres, personne ne les connaît, peut-être avons-nous aussi des aptitudes, nous ne le savons pas nous-mêmes. Aveuglés, nous le sommes par vous et tourmentés, par nous-mêmes, parce que nos aptitudes se révèlent à un endroit dont l’accès nous est refusé. Nous ne sommes pas silencieux, mais personne ne veut nous écouter. Si vous hésitez à aller seuls dans ce camp, alors allez vous allonger dans un autre ! Vous avez le choix. Aucun dieu n’agite sous votre nez le sceptre du ciel – jusqu’ici et pas plus loin – pour vous dire qu’il ne réside pas là où nous sommes allés le chercher. Nous l’avons cherché sur le plan, avec le GPS, avec un logiciel qui peut même calculer les trajets à pied entre deux lignes de tram en fonction de l’allure à laquelle vous marchez, lentement, vite ou très vite, et vous marchez, marchez, ou bien vous nagez, nagez, vous roulez, roulez, vous coulez et arrivez presque au fond, et là on vous sauve, non, vous êtes morts ! Pas sauvés. Tout dépend qui vous êtes et si votre destin est le non ou pas, vous n’avez plus besoin d’être traités, chaque traitement, chaque action serait superflue comme l’eau au-dessus de vous, la réponse est toujours non. Vous cherchez Dieu, mais il n’était pas là où vous le cherchiez, ce Maître que personne ne peut juger, qui est la Cité, le peuple, absolument tout, qui tient entre ses mains l’autel, foyer commun de la contrée, bon, bon, nous ne le mettons pas en doute, sauf qu’il n’est pas là où il devrait être d’après l’en-tête, il n’y est pas, pas présent, pas de demeure, pas demeuré, nous en sommes témoins. Nous sommes dans le néant, et ce foutu taon nous freine malheureusement toujours, il pique et pique, et Europe en sort, non, ça, il faut que je le vérifie, ça n’avait rien à voir, nous pourrions vous le dire si nous ne nous vautrions pas constamment dans notre loge comme des fainéants. Vous, dites-le nous !, vous ne dites rien ?, vous pourriez le googeliser aussi bien que nous si vous aviez le matos pour, et d’ailleurs vous l’avez, c’est vrai, c’est vrai. En mer, vous n’avez pas besoin de système de navigation, tout le monde y est déboussolé, même les machines, enfin non, seules les machines s’y retrouvent, sinon personne, la mer vous semble trop grande ? Vous l’avez essayée, mais elle était trop grande ? Nous aurions pu vous le dire tout de suite. Nous le savons de par notre propre expérience. Elle est simplement trop grande. Dédaléenne. La mer qui vous irait n’existe nulle part dans le monde. Nous le savons maintenant de par notre propre expérience, car nous avons tenté de l’explorer en bateau. Elle n’a pas cédé, la mer, puisqu’elle a été construite sans jointures. On ne l’a pas carrelée non plus, ça n’aurait servi à rien, pour nous elle est sans fond. C’est ainsi, car tout est ainsi. Les endroits où il est permis de construire ont été définis, car le pays est le mieux placé pour savoir sur quoi on peut bâtir confiance et logements, et c’est d’ailleurs ce qu’il fait, car construire des habitations est nécessaire. Comme manger, mais nous sommes loin d’exiger cela. Nous sommes fatigués, nous avons marché jusqu’à la capitale, nous nous sommes allongés dans une église, le bulldozer a entassé en deux secondes nos quelques affaires, le bazar qu’on nous a offert, la saleté que nous sommes nous-mêmes et que nous sommes censés enlever, du moins une partie de cette misérable saleté, et basta. Nous n’avons pas eu besoin de faire quoi que ce soit. Nous n’avons pas eu besoin de l’aider. Voilà, terminé.

    Aucune responsabilité qui resterait à endosser. Pour nous, plus aucun domaine de responsabilité que le responsable nous accorderait. Nous sommes obligés de vous l’accorder : tous les hommes sont illégaux. C’est la vérité. Chacun d’entre nous. Aucune assurance à laquelle nous pourrions croire, aucune spécialité régionale que nous pourrions goûter, aucune influence qui pourrait mener à la diversité, ben ouais, vous l’empêchez, c’est clair, aucune diversité singulière, pas la moindre unité individuelle. Elle, nous pourrions l’être si nécessaire, elle oui, exactement, nous pourrions accomplir notre devoir, mais ça, vous ne le voyez même pas, aucune responsabilité que nous pourrions endosser, mais vous vous en foutez, aucune répartition des responsabilités, nous ne pouvons donc rien prendre en charge ni rien entreprendre. Contrairement à vous et à votre liaison, je ne me souviens plus comment s’appelle cette dame, Europe je crois, non, Io, moi, l’homme du sud, le méridional, moi donc, moi seul, mais ça ne suffit pas, mon petit nom ne suffit pas. Pauvre de moi, dit-elle, freinée et engrossée, pas arrêtée par le taon, mais chassée, engrossée par un dieu, non, ce n’est pas vrai, ce dieu engrosse tout le monde, mais pas moi, pas la génisse, qu’est-ce que ça pourrait bien donner ! Nous préférons entrer que sortir, mais ce n’est pas possible. Sortir est possible, entrer non. Vous entendez du tapage et des disputes dans l’appartement voisin ? Il y a un conflit ? Nous arrivons et nous en occupons, nous provoquons tapage, disputes et conflits, sans aucune difficulté. Car vous pouvez à tout moment demander de l’aide et appeler la police, elle est là pour vous. Pas pour nous, non, pas pour nous. Enfin si, pour nous aussi, mais autrement. De l’autre côté aussi, elle est là pour nous, car elle a réussi sa percée et vient vers nous, elle a enfoncé la porte tout à l’heure, elle a franchi l’eau sans difficulté, elle n’est pas dure, ça ne fait rien. Aux dires de certains, la police serait là pour nous, elle serait venue exprès pour nous. Juste pour nous emmener et pour éviter que la peur ne s’installe, bien évidemment. Nous n’avons pas la permission de nous interposer nous-mêmes, nous ne sommes jamais ceux qui s’interposent, nous sommes ceux qu’on attrape, qu’on cueille, ou ceux entre lesquels on s’interpose, vous voyez la fente ici, mettez-y votre main ! Si vous trouvez quelque chose, vous pouvez le garder. Nous n’avons pas le droit de le faire, voilà la pelleteuse ! Cette table branlante, on nous l’a donnée ! Elle ne nous appartient pas ! La pelleteuse s’en moque. N’évitez pas ce conflit juste par peur, lequel ?, eh bien, celui-là !, interposez-vous dans le conflit, saisissez l’occasion ! Ça vaut le coup. Lorsque vous voyez quelqu’un en détresse, ressaisissez-vous et agissez ! Lorsque vous nous voyez, saisissez-nous ! Prenez-nous, saisissez-nous et garantissez la sécurité, une petite sécurité à votre État, à vos concitoyens, à vos voisins et mettez-nous à la porte. Enlevez-nous comme une tache de graisse. Balayez-nous, bazardez-nous ! Préservez-vous de nous ! Voilà, ça c’est bien. C’est la seule façon pour une société, dans laquelle les droits de l’homme sont restaurés, râtelés, rassemblés en un tas puis tassés par le bulldozer, je veux dire : dans laquelle les droits sont respectés, d’en devenir une ! Comment ? Oui, une société bien sûr, il faut d’abord qu’elle en devienne une. C’est bien ce que vous voulez, non ? Ne faire qu’un avec eux et avec vous-mêmes, vous ne serez donc plus obligés de fuir, ni à travers les déserts ni à travers les montagnes. Nous ne sommes pas une société, voilà tout, ou juste une petite, ou pas encore une, peut-être est-ce là le problème du berger loué ? Qu’il n’appartienne pas à son troupeau ? Qu’il soit juste loué ? Qu’il ait juste été loué pour les animaux ? Nous, nous sommes juste nombreux, pas aussi nombreux que les animaux mais nombreux quand même, plusieurs du moins, mais pas une société, et le seul moyen pour faire de nous une société sûre, c’est de nous balayer. Allez, du balai ! Nous nous demandons pourquoi nous avons été découverts, ce sont les chiens qui nous ont découverts, les amis des bergers, vos fidèles assistants ! Aidez, vous aussi ! Nos affaires ont déjà été jetées, nous les suivons volontiers, nous vous suivons vous aussi sans plus tarder, nous sommes déjà partis. Vous devez garantir la sécurité du pays, c’est aussi ce que doit faire la police, vous voyez, vous êtes déjà deux, assurez la sécurité et emmenez-nous loin d’ici. Peu importe comment vous procédez, peu importe qu’il y ait ou non procès, peu importe qu’il y ait ou non quelque chose, chassez-nous ! Faites-nous partir ! Peu importe comment se finira le procès, laissez-nous partir ! Ou lâchez-nous dans l’eau ! Oui, là où nous sommes. Lâchez-nous, ce n’est pas bien difficile, et c’est parti ! Ou bien non ? Pourquoi ne pas partir ensemble pour une fois, ce serait sympa, fuyez donc avec nous !, mais non, vous ne voulez pas, vous voulez partir, mais pas comme ça, pas si vous ne pouvez pas vous imaginer quel endroit vous fuyez. Notre esprit vous a troublés, bizarre, nous n’en avons pas, nos pieds qui profanent les pelouses, on a failli l’oublier, non, nous l’avons souvent signalé, probablement trop souvent, une centaine de personnes a dû appeler, nous avons signalé que même la pelouse devant l’église était fichue, écrasée, détruite, l’herbe n’y pousse plus alors qu’on l’a semée, frais et dispos, au printemps dernier !, l’herbe n’y pousse plus du tout, personne n’y moissonne plus, nos affaires qu’on nous a offertes, enlevées par la pelleteuse, tout a disparu, on ne peut exiger de vous de voir des bêtes repoussantes mêlées d’êtres humains, nos corps moitié animaux, moitié hommes, comme cette Europe ou Io, mais laquelle des deux ?, moitié femme, moitié génisse, et devant ce prodige, les gens restèrent interdits. Les gens ne font plus ce genre de chose de nos jours, mais ils matent quand même, en toute tranquillité, car le dieu atlantique est assis à côté d’eux, non, pas l’Atlantique, nous n’avons quand même pas besoin d’une mer aussi grande, une petite nous suffit ! Elle suffit largement pour nous tous, promet ce dieu qui les protège, grâce à ses paroles il retient le jour et maintient la vie loin de nous. Vous voulez nous voir disparaître ? Allez, tout de suite ! Du balai. Oh Dieu, qui prend pitié de nos peines ?, qui prend pitié de nous, errants et misérables, moitié animaux, moitié hommes, pas hommes du tout, rien du tout, qui prend pitié de nous ? Alors, ne voulez-vous pas tirer un lot vous aussi et avoir un peu de pitié ? Vous ne voulez pas ? Nous le comprenons bien.

    La fille, la vierge non déshonorée, non, je me plante encore, dans la maison, dans la maison abandonnée, hop hop naturalisée, ni vu ni connu, jamais vue la locataire, jamais rencontrée, mais nous, ils peuvent nous voir, vous pouvez toujours venir nous regarder si vous voulez, mais vous ne voulez pas. Nous ne sommes pas une valeur, nous sommes en marge des valeurs que d’autres ont créées, que le consortium a créées, pour lui ça a cartonné, la naturalisation de la fille qui chante en concert, non, nous parlons de l’autre qui ne sait rien faire, mais c’est peut-être un préjugé, nous avons été jugés, alors pourquoi ne pas avoir de préjugés envers les autres, nous en avons à revendre, ce n’est pas grave. Pas achetée l’entreprise automobile, cet homme voulait l’acheter mais l’usine mère l’en a empêché, le consortium, notre roi à tous dont le règne remplit l’éternité, ne l’a pas délivré, il ne délivre pas Dieu, notre Seigneur, de son souffle divin, il en a encore besoin, il en a besoin pour fonder un parti complet puisqu’il n’a pas le droit de construire des voitures complètes, le sous-traitant, nous sommes les seuls à être mal traités ; cette usine, germe reçu du consortium, du dieu, un dieu encore plus grand que Dieu, il y a toujours un plus grand, même plus grand que n’importe quel dieu, et le désir d’avoir plus, le désir humain le plus ardent qui seul fait des hommes quelque chose, pas de nous, mais de tous les autres, ce germe reçu de Dieu pour faire de soi davantage, un germe que l’on portait en soi, avec sincérité, comme Io portait Europe, mais la mer, elle, ne nous portait pas malheureusement, elle ne le voulait pas, le bateau ne le voulait pas non plus, que peut-on y faire ?, nous, rien, le bateau ne nous porte pas, il ne peut pas nous supporter, la mer ne nous porte pas non plus, nous nous levons en elle comme de la pâte, notre graisse gonfle, si personne ne vient, nous resterons à jamais enfouis comme Io l’était pour Europe, il serait temps !, les deux n’existent même pas !, elles n’ont jamais existé ! – bon, ça va aussi !, car ce qui n’existe pas ne peut être perdu ou un truc comme ça, non certainement pas un truc comme ça – quelque chose est procréé, quelque chose est créé, qui n’a malheureusement pas le droit d’être créé ou qui a été perdu avant même la procréation. Ou qui n’a été partagé qu’en partie, qui a été imparti, toutefois pas à nous. Ça ne donnera rien. Pas de voitures. Alors que les voitures sont la meilleure chose qui soit, le bateau la pire, mais tout de même nécessaire, nécessaire pour nous aussi. Sauf qu’il ne nous a servi à rien. Nos trucs, nos babioles ont disparu, tous les trucs qui nous ont été offerts ont été amassés, cassés et emportés, nous seuls sommes ce qui reste, et les peuples de la terre entière le proclament avec allégresse, et diront la vérité désormais, parole d’honneur ! Ils n’ont rien besoin de dire, nous sommes déjà au courant, mais ils le disent quand même.

    Nous ne pouvons pas être les fils de Dieu, d’autres le sont, nous ne savons pas qui puisque nous devons disparaître, peut-être pas être tués, mais disparaître, loin, voilà. Cette descendance peut en tirer vanité : ils ont enfin disparu, et moi, je n’ai plus envie de continuer, ne me remerciez pas, ce n’est pas nécessaire. Peut-être n’avez-vous plus envie d’entrer vous non plus, d’enfoncer la porte, de faire sauter un mur, de cabosser la mer, même si ce n’est que passager, mais non, pas en passant !, de balancer des bombes lacrymogènes, de verser des larmes, de faire disparaître ce bordel, toute cette merde, plus envie, vous ne voulez plus, c’est tout, car votre bon vouloir n’est destiné qu’à la bonne action, ou à l’usine, et bien d’autres ont été depuis longtemps naturalisés ; la fille de Eltsine, naturalisée, formidable !, nous n’aurions pas cru ça possible, malheureusement nous n’en profitons pas ! L’entreprise naturalisée, la banque déjà là, la banque est présente, sinon aucune autre naturalisation. Ça n’a pas marché. Ce n’est pas grave. Enfin, pour vous ce n’est pas grave, nous voulons bien le croire, mais le maître du consortium n’est peut-être pas d’accord, lui. Cette naturalisation a donc déjà été accomplie, trop tôt mais elle a été accomplie, ça n’a malheureusement servi à rien, un mauvais investissement, cependant la naturalisation de la fille de Eltsine a été accomplie à merveille, la voilà couchée là, sur sa couche, et aucune bête sauvage ni aucun chasseur n’ose y pénétrer, non, pas là, elle est couchée ailleurs, il faut qu’elle soit couchée ailleurs, nous ne savons pas où, le rideau est tiré, et la conclusion ciblée qui s’ensuit ne comporterait que quelques pages, qui en parle dans ses écrits ?, qui en parle dans ses chansons ?, qui fait quoi ?, qui fait quelque chose ?, qui force les gens et leurs regards troublés par l’ivresse, dans les eaux troubles de toute cette fumisterie qu’on nous raconte, qui donc les force à partir rejoindre les autres assassinés ?, nous trouvons que nous aurions bien pu faire la paire avec eux nous aussi, peut-être pas bien, mais quand même ! Ce n’est pas grave, ce n’est pas grave. Nous constituons l’horizon pour quelque chose qui pourrait aussi se terminer au mieux, mais ce n’est pas le cas. Nous ne constituons rien, nous ne nous faisons pas d’idées puisque nous sommes déjà morts, en tout cas ça y ressemble fort. Et d’ailleurs c’est écrit ici, non, ce n’est pas écrit ici, il n’est pas écrit ici que les morts peuvent être naturalisés, non, il n’y a rien non plus sur les morts-vivants, rien, rien sur ceux dont les morts sont encore bien vivants et dont les vivants sont déjà morts, rien de tout ça, nous ne voulons pas en entendre parler. Le dernier n’a pas d’idée lumineuse, il l’éteint. Et la dernière roue du carrosse, c’est nous.

    Alors que nous n’y sommes pour rien ! Nous apportons du respect, nous vous portons du respect, ah voilà le respect !, et nous lui portons aussi le nôtre, ils se rencontrent à mi-chemin, mais le nôtre n’est pas pris, nous apportons divers talents et points forts, qui malheureusement ne sont pas pris. Rien n’est pris, en tout cas pas ce que nous donnons. Mais on nous prend des choses, évidemment. La pelleteuse s’en charge. On ne nous prend pas en charge, la parole n’a pas besoin de soutenir l’usine, l’usine tient toute seule, mais elle n’appartient à personne, pas même à nous, quoi que nous ayons fait autrefois, tout est désormais enfoui dans une obscure solitude, et plus personne pour nous tenir de sa main puissante. Il faut dire que nous n’apportons pas de banque russe, nous ne démarrons pas d’industrie automobile, nous ne faisons même pas démarrer des voitures, nous restons à fond sur le frein, nous ne pouvons pas le lâcher, sinon nous serions dans le néant, non au contraire, sinon nous roulerions, mais nous nous sommes beaucoup trop embourbés dans votre sol, ce foutu taon qui nous freine, c’est la seule chose qui fonctionne, sinon nous ne resterions pas, nous roulerions ; ne nous fuyez pas !, nous fuirions si nous le pouvions. Nous ne bénéficions d’aucun mérite et ne faisons aucun bénéfice, nous avons aussi des points faibles, nous n’avons que des points faibles, nous ne sommes ni ne serons jamais citoyens, nous n’avons aucun garant, nous n’avons rien, personne ne parle pour nous, et nous-mêmes ne parlons pas, non, nos morts non plus ne parlent pas, et surtout pas pour nous, exactement comme nos actes, eux parlent peut-être mais pas pour nous, comment le pourraient-ils d’ailleurs, ils sont loin, nos actes et nos morts sont si loin, impossible d’être plus loin, on leur a tranché la tête, mais non pas aux actes, c’est ce qui est arrivé à mes cousins tout récemment, ça a été pris en vidéo, pas tout à fait par hasard, de nos jours vidéos et photos sont incontournables. La princesse russe n’a pas été prise, nulle part, pas dans cette maison au bord d’une route fréquentée du Burgenland, pas saisie, personne ne l’a jamais vue, peut-être qu’elle n’existe pas, si, il faut qu’elle existe, car maintenant elle est citoyenne, le Seigneur Dieu l’a ordonné, car nul ne trône plus haut que lui, qu’il doive adorer d’en bas, seules ses valeurs le regardent, et ses faits, là où il y a des faits, il y a des valeurs, mais elles n’appartiennent à personne, et même le Seigneur, oui, lui là, qui voulait créer des valeurs, même lui ne les a pas eues, évidemment, ce que son esprit a décidé s’accomplit aussitôt, non, pas cette fois, dommage !

    Nous ne sommes poussés à rien, par personne, nous sommes là juste comme ça, nous sommes juste là, et tous sont morts, nous aussi bientôt, vous verrez, n’ayez pas peur de vous réjouir trop tôt, même si on a encore le temps, suffisamment de temps pour se réjouir plus tard, car qui rira le dernier devra vraiment avoir une bonne raison de rire. Et quand nous ne serons plus là, vous pourrez vous réjouir encore une fois, vous réjouir encore et encore que nous ne soyons plus là, que vous ayez pu résoudre sans violence ce conflit, car un autre pouvoir l’a résolu en votre nom, mais ça, vous ne voulez pas l’admettre. Nous nous en chargerions volontiers, mais ici il y a toujours, vraiment toujours, un suppléant qui se charge de donner un coup de pied aux droits des autres, de détruire cette table offerte et ses tasses en plastique, de défoncer les chaises de camping, offertes elles aussi, de piétiner puis de faire disparaître nos affaires, ces rares affaires qui ne sont même pas les nôtres, c’est la pelleteuse qui s’en charge, elle vous aide bien qu’elle ne soit pas vivante : c’est le courage civique vécu au quotidien, même si vous deviez craindre que cela ait des inconvénients pour vous. Mais ne craignez rien, vous n’avez rien à craindre, surtout pas des inconvénients, vous n’avez rien à redouter, entrez s’il vous plaît et écrasez tout, ça a un effet à court terme que vous pouvez facilement prolonger si vous nous écrasez en même temps, nous ne sommes pas aussi costauds que cette table en plastique branlante, pas aussi costauds que cette garniture de jardin dont quelqu’un ne faisait plus usage parce qu’elle était déjà trop usée. Si nous faisons tout ça, si nous tous faisons tout, nous vivrons dans un pays sûr, mouais, en tout cas dans un pays à l’abri de nous, ce serait déjà ça de gagné. Au nombre des possibilités de l’Être-ensemble dans le monde, nous l’avons déjà dit, nous le répétons au cas où vous l’auriez raté, se trouve incontestablement la représentabilité d’un Être-là par un autre. Mais bien sûr vous ne voulez pas que nous vous représentions, nous le comprenons, vous ne voulez même pas que nous nous dégourdissions les jambes devant l’église, ça ruine encore plus la belle pelouse, à chaque fois un peu plus, nous l’avons déjà dit parce que vous nous l’aviez dit, la pelouse qui vient tout juste d’être installée comme un bébé au sein de sa mère (qui a dit au printemps dernier ?), car, écoutez bien, la riche variété des guises représentables de l’Être-au-monde, ça aussi nous l’avons déjà dit mais ça nous fait tellement plaisir de le répéter !, ne s’étend pas seulement aux possibilités rebattues de l’Être-l’un-avec-l’autre public, mais elle concerne aussi bien les possibilités de préoccupation restreintes à des domaines déterminés, restreintes à plein de choses possibles, elle nous concerne aussi, oui, cela nous concerne aussi, car nous aussi sommes possibles, même si vous ne le croyez pas, nous aussi sommes des êtres humains, nous aussi sommes des autres, nous sommes peut-être les uns et les autres, nous avons aussi des professions, non, plus maintenant, des classes, non, nous n’avons plus de classe maintenant, comment ça ?, et l’âge, oui, l’âge nous l’avons, effectivement, donc les possibilités de préoccupation ajustées à tout cela, eh bien quoi ?, ah oui, cela concerne tout ce que je viens de dire et basta, ça s’étend ou ça concerne. À vous de choisir ! Cette phrase n’en finit plus, elle n’est pas de moi, tout comme votre règne n’en finit pas, mais il vient de vous et retourne vers vous, il sait à qui il appartient, s’il vous plaît reculez, reculez s’il vous plaît, voilà le courant, s’il vous plaît, éloignez-vous du bord !

    Nous sommes fair-play et portons respect aux autres, c’est ce que l’on attend de nous, nous devons traiter les autres comme nous-mêmes aimerions être traités. Tout à fait, nous le faisons, nous apportons, nous portons du respect, il nous précède même, le respect, puis il fait demi-tour et revient vers nous, ça nous arrange bien car nous aussi nous lui portons quelque chose, c’est à notre portée, nous lui portons du respect encore une fois, parce qu’encore une fois nous aussi en avons reçu, nous ne nous souvenons plus quand, mais nous avons reçu quelque chose, un thermos je crois, parce qu’il fait tellement froid dans l’église, et c’est exactement comme ça que nous aimerions être traités, c’est comme ça que nous-mêmes aimerions être traités, pas comme la fifille du président russe, qui n’a besoin de rien mais qui reçoit tout, nous, nous l’apportons de notre plein gré, et généreusement, nous vous portons du respect, où devons-nous le poser, nous avons eu l’obligeance de vous porter du respect parce qu’on nous a témoigné, à nous aussi, du respect, où devons-nous le poser désormais, où devons-nous poser le respect ? Et ensuite où devons-nous nous poser nous-mêmes ? Le respect s’est trop étalé. Il n’y a plus de place. Où devons-nous poser le respect ainsi que nous-mêmes ? Devons-nous le poser à côté de nos talents et points forts, afin de l’avoir à portée de main si nous voulons y recourir ? Il sera juste à côté, le respect que nous avons gagné, pas vrai ? On ne l’a pas volé, parole d’honneur ! Mais oui. Gagné honnêtement. Oui, nous allons le faire, nous allons le faire ! Nous le faisons maintenant ! Nous apportons aussi le fair-play, nous vous portons du respect et sommes fair-play, oui, là-bas il y a déjà nos talents et nos points forts, nous les y avons déposés tout à l’heure, nous voulions avoir les mains libres, nous n’en avons pas besoin ici, nous n’avons pas besoin de tout ça, la table de camping, elle on en aurait eu besoin, il arrive à tout le monde d’avoir envie de se poser ensemble autour d’une table, n’est-ce pas ?, mais maintenant elle est foutue, personne n’a besoin de lui ici, du fair-play, non, du respect non plus, de nous non plus d’ailleurs, mais peut-être que cela apporterait quelque chose, nous mettons tout ensemble, voilà, nous rassemblons tout ça, ça prendra moins de place. Nous collectons tout ce que nous avons, peut-être pourrons-nous alors acheter quelque chose ? Espérons-le ! Espérons qu’on nous laisse entrer là où sont Pierre, Paul et Jacques, là où nous sommes censés aller pour les rejoindre. Mais nous ne pouvons pas. Impossible. Nous rassemblons tout ce que nous avons, ensuite le bulldozer qui bulle encore dans le froid glacial devant l’église, dans l’herbe gelée, gèlera tout ça, nous-mêmes gelés, tous gelés, même si nous sommes à l’intérieur, dans la maison de Dieu, alors tout sera enlevé et basta. Envolé et basta. Nous voulions être les habitants de ce royaume, mais nous n’avons pas le droit de l’être. Un logis paisible tout prêt pour nous pour habiter avec d’autres, ce serait bien, mais cela ne vous plaît pas. Il n’y a pas de petites demeures disposées pour nous seuls, juste ce cloître, là nous avons le droit de rester, car à tout moment nous pouvons être mis dehors, peut-être que c’est déjà le cas, car être mis dehors veut dire pour nous rester, mais ailleurs, et bien sûr que oui, nous restons tout de même à votre disposition, choisissez, votez peut-être même pour nous ! Allez voter ! Sinon à quoi servent les élections ?! Vous ne voulez pas être notre répondant. Et tous les citoyens dont s’exécute ici la décision de nous éloigner, de nous éloigner de vos yeux, se rendent maintenant aux urnes et votent pour leur bien-être ; les partis nous regardent avec impartialité, ils veulent être justes, non, ils ne le veulent pas, et personne n’est équitable avec nous. En attendez-vous de meilleurs que nous ? Qui attendez-vous ? Des meilleurs ? Nous ne vous aurions point couverts de honte, nous aurions été honteux, et bien volontiers, à chaque fois que vous nous l’auriez demandé, car chacun porte une langue prête à médire de l’étranger et se laisse aller facilement à le salir de mots orduriers. C’est donc ainsi ! C’est ainsi. Nous vous avons sermonnés, nous aurions fait des efforts, nous aurions entonné des hurlements sur notre sort cruel mais ensuite nous aurions fait beaucoup d’efforts, nous avons promis de faire beaucoup d’efforts, sauf que nous ne savons pas pourquoi, à quoi bon, nous faisons ce que nous pouvons, nous nous serions gardés d’attaquer, voire d’effleurer, des hommes ou des bêtes ne nous appartenant pas, mais nous n’avons pas le droit d’appartenir à votre société, vous vous méfiez de nous. Vous tolérez tout, sauf nous. Vous n’évitez pas l’opprobre, nous sommes devenus une joie pour nos ennemis, nous aurions préféré l’éviter, croyez-nous, cela n’a pas été possible. Pardonnez-nous. Nous aurions aimé disposer d’un logis, peu importe ce que la Cité aurait bien voulu nous offrir. Loyer et devoir, nous les aurions volontiers pris en charge. Quels qu’aient été les conseils de l’État paternel, nous les aurions observés, fidèles et pieux, car la modestie nous est plus chère que la vie, une vie que nous ne pouvons pas mener de toute façon. Voilà. Et maintenant nous célébrons volontiers quelque chose, même votre dieu puisque nous étions dans sa maison, c’était plutôt joli et bien rangé, du moins jusqu’à ce que nous arrivions et y installions notre campement et que nous attrapions une pneumonie et plusieurs grèves de la faim. Nous célébrons la Cité en espérant qu’aucun courant ne la touchera jamais, et d’ailleurs ça n’arrivera pas, elle n’a pas de mer, mais elle a ce courant, toutes les précautions ont été prises, la Cité a son propre réseau de distribution du courant et une plaine d’inondation, probablement même plusieurs réseaux et plusieurs plaines, mais qu’un seul maître plénier, nous ne le connaissons pas malheureusement. Il n’est pas venu, et il n’a pas eu besoin de le faire, il était là. Toutes les précautions ont été prises, pour tout sauf pour nous. Bon, nous le comprenons, vous ne pouviez pas savoir que nous allions venir, nous ne nous sommes pas annoncés, nous sommes apparus sans prévenir. Nous sommes les non-annoncés. Les suppliants. Les cloués sur place, non, pas eux, non, nous ne les laisserions tout de même pas nous faire ça. Votre dieu peut le faire, mais nous, nous ne le ferions pas. Seuls peu de gens nous regardent avec pitié. Les autres trônent au-dessus de nous et ne nous voient même pas, alors qu’ils sont pile-poil au-dessus, ils devraient nous voir, même d’un avion ils devraient nous voir, même s’ils étaient aigles. Mais non. Ils se détournent ! Ils regardent ailleurs, mais d’un regard perçant comme toujours. Le désir du chasseur est plus fort, plus fort que tout, mais eux ne nous voient pas, la balance hésite, elle s’enfonce avec nous, on nous a sortis du frigo, la chasse est finie depuis longtemps, nous voilà donc allongés là, quelques morceaux de viande, rien de plus. Et maintenant, tout s’accomplit, tout s’est peut-être même accompli au moment où vous voyez cela, ce qui a été fixé par le destin, à savoir la fin. La disparition. Le détournement de nous, et ce des deux côtés, d’abord d’un côté, puis de l’autre. Ça préserve notre souplesse. Bien. Ne pas fléchir face à ceux qui flanchent devant des vidéos de chats, de bébés chiots, l’avenir nous est voilé, non, même voilé nous le voyons, nous avons même sondé l’abîme insondable, ce n’était pas si grave, et ce n’était pas fondé, alors que même la mer a un fond, quelque part, nous voulions juste regarder, oui, et l’avenir nous le voyons déjà, oui, celui-là, là-bas, dans une solitude encore plus obscure, dites-nous au nom de quoi devons-nous encore supplier et surtout, pourquoi ? Et qui ? Que nous soit rendue une juste sentence, c’est ce pour quoi nous prions, que soit exaucée ma prière d’une escorte libre, d’un destin vainqueur, d’un meilleur destin, mais ça n’arrivera pas. Ça n’arrivera pas. Ça n’existe pas. Nous ne sommes même pas là. Nous sommes venus, mais nous ne sommes pas là.

    Eschyle : « Les Suppliantes »

    Ministère de l’intérieur, secrétariat d’État pour l’intégration : « Vivre ensemble en Autriche »

    Ovide : « Les Métamorphoses »

    Et un soupçon de Heidegger, il en faut à tout prix car je n’y arrive pas seule.
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